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CINQUIÈME NOUVELLE. 

—XL y a aujourd'hui ^eîze ans 

p que mon cher Romuald est parti L 

^ O mon Dieu ! tous les aps , à cette 

époque, je te fais une prière pour 

obtenir soi\ retour. Celle-ci sera^ 

9F l-elie vaine comme les autres ? 

^n'embrasserai-je jamais ce jeune 

' homme vertueux? Déjà mes yeux 

^ ont perdu la lumière^ ils ne pour— 

sontlc voir ^mais mon cœur n'ca 
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jouira pas moins de sa présence; 
ces mains le toucheront avec dé- 
lices. Hélas ! suis-je destiné à 
suivre sa mère au tombeau , sans 
pouvoir goûter une si douce con- 
solation r 

Ainsi parlait le vieux Albert 
en s^éveillant ; il baissa la tête , 
joignit les inainâ , et resta quel- 
ques mitmtes en prière. Lors- 
qu'elle fut achevée , M étendit les 
bras , et sentit la tête de sa petite 
fille , la jeune Wilhçhnine , qui, 
assise sur une petite chaise à côté 
du lit de son grand-père , s^qocu- 
pait à faîrç une poupée, 

—Je suis là , mon bon papa , 
lu! dit-elle, -^ Et elle mdnta sur 
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sa petite chaise pour l'embrasser. 

-^ Tu étais bien traurpille , 
mon enfant. 

— Ma mère m'avait recom- 
mandé de ne pas faire de bruit 
tant que vous dormiriez , et je 
n'avais garde de vous Vroubler 
dans votreprière. Dites-moi, bon 
papa 5 Dieu vous a-t-il ente;j|^du P 
Reverrons-nousi bientôt ce Ro* 
xnuald que vous aimezr tant ? 

-^ Hélas ! ma chère fille , je 
rîgnore j <out ce que je sais , c'est 
que Dieu est bon , et qu'Use plaît 
à flous rendre heureux. 

Toute la famille d'Albert ebtra 
dans cet instant ; elle était nom- 
breuse et composée d'enfans ver- 
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tueux comme leur père- Il fui 
plissé dans leurs bras , ensuite 
tous se mirent à genoux autouF 
deson lit pour qu^il les bënît.au 
commencement de cette journée. 

Marcelle , la mère de Wilhel- 
mine . aida le vieillard à se lever. 
Albert voulut savoir* pourquoi 
plusieurs de ses fils , qqi demeu- 
raient avec leur fiunille dans 
d'autres chaumières , se trou.- 
vaient ce jour-là dans la sienne^ 
car c'^était un jour de travail. 

— Mon père , lui dit Marcelle^ 
avez-vous oublié que c'est a|i- 
jourd^hiii la veille de la Sâint- 
Albert , et que c'^est pour vos en- 
fans la plus belle fête de Tannée ? 
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•^ Chers enfans ! dU le vieux 
père en joignant les mains ,^ il est 
vrai, c^est demain ;.. cette journée 
ne me frappe jamais que parce 
qu^elle fut Pe'poque du départ de 
mon fils Romuald. Albert laissa 
couler quelques larmes. Wilhel-^ 
mine qui Ie& aperçut les essuya. 
avec son petit tablier en lui dI-« 
(sant : 

— Ne pleurez pas , bon père , 
vous le reverrez , car je viens de 
prier Dieu de si bon cœur de 
vous le reudre , j^aî serré si fort 
mes mains, qu^il m^aura sans 
doute entendue. 

Albert embrassa sa petite-fille 
^ni souriant ; il alla s'asseoir somi 
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le berceau de vigne qui était de- 
vant sa chaumière. Là ^ en atten- 
dant le dîner , ses fils Fentre- 
tinrent de leurs travaux , de leur 
ménage. Les petites filles lui 
chantèrent des chansons ^ les 
petits garçons lui parlèrent des 
oiseaux qu^ils élevaient , des flû-- 
tes qu'ils avaient faîtes j chacun 
intéressa le vieillard , et lui fit 
passer doucement les heures de 
la matinée. 

Pendant ce temps, Marcelle 
achevait de préparer une longue 
table qu'elle avait couverte de 
mets et de fleurs. Les yeux du 
vieillard ne purent être réjouis 
par la vue de cette table , où tout 
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était propre et riant; mais il sentit 
le parfum des fleurs qui la cou- 
vraient , et ces douces odeurs^ 
réunies par ses enfans pour lui 
procurer une sensation agréable, 
remplirent son âme de joie. 

Tandis qu'ils vidaient leurs 
coupes en Plionneur du respec- 
table Albert , un soldat se pré- 
senta dans la chaumière en de- 
mandant rbospitalité ; il était 
chargé d'un havresac et d'un fusil. 
Il restait à Feutrée de la maison, 
ému du spectacle qui s'offrait à 
ses yeux. Albert , ipstruit de sa 
présence , se leva , et le pria 
d'entrer. Il ignorait que ce fût un 
soldat : ses enfans le lui cachèrent 
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de peur de réveiller en luî de 
tristes souvenirs. Le soldat ^ pré^ 
venu par eux de cette précaution , 
posa doucement à terre son sac 
et son fusil , et se rendit à Piûvi- 
tation de Marcelle qui lui offrait 
sa place à côté du vieillard. Al- 
bert lui prit la main. 

—Soyez le bienvenu , étran- 
ger , lui dit-il ^ vous ne pouvie^i 
arriver plus à propos 5 vous par-t 
tagerez la fête que mes enfans 
me donnent. Mais pourquoi votre 
main tremble - 1 - elle dans la 
mieftne 5 rassurez-vous^ tous ceux 
qui sont ici vous reçoivent avec 
plaisir. 

— Qui ne serait ému d'uu 
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spectacle aussi attendrissant ^ ré- 
pondit le soldat d^une voix mal 
assurée. Cette famille vertueuse^ 
ce vieillard vénérable au milieu 

d^eux ce sont là tous vos 

enfansT 

— Hélas ! reprit Albert , en 
élevant ses mains au ciel , plût à 
Dieu qu'ails fussent tous rassem- 
blés autour de cette table , et que 
mon cher Romuald y fût assis à 
côté de moi : il est le plus jeune 
de mes fils ^ voilà seize ans que je 
le regrette !... mais puisque vous 
prenez plaisir à voir des hommes 
vertueux ^ vous aimez aussi à en 
entendre parler. Je vais vous ra- 
conter rhistoire de Romuald ^ 

u. 2, 
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mes fils la connaissent ^ leurs en* 
fans seuls ne Font point encore 
entendue. 

Tous les yeux se fixèrent sur 
le vieillard ; le soldat appuya son 
visage sur ses mains 5 Albert com- 
mença son récit d'une voix qu'il 
eut d'abord de la peine à ras-* 
surer. 

—Il y a dix-sept ans , leur dit- 
il, que j'avais quatre fils , et que 
mon épouse vivait encore. Je ne 
demeurais point dans cette chau- 
mière 5 celle que j'habitais était 
une pauvre masure presque tom- 
bée en ruine , et dont j'aperce- 
vais encore d'ici les débris avant 
d'être devenu aveugle* Tout Cè 
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qu^elIe contenait était misérable , 
excepté le cœur de sea habitans ^ 
car ils étaient riches d^honneur 
et de probité. J^affermai à un 
voisin opulent des terres que je 
cultivais avec mes fils ^ et dont le 
produit suffisait pour nous faire 
vivre , et payer nos engagemens 
an bout de Tannée ; mais il ne 
mVtait pas possible de faire la 
moindre épargne. Nous avions 
une paire de bœufs pour notre 
labourage ^ une maladie les fit 
périr tous deux ^ et nous réduisit 
à la plus terrible situation ^ nous 
ne pouvions plus cultiver notre 
terre ; j^allai trouver le voisin qui 
me l'avait affermée 5 je le priai 
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d'avoir pîtîé d'un malheureux 
père de famille , et de me laisser 
disposer de l'argent que je lui 
devais pour acheter des bœufs j 
il me refusa cruellement : je 
revins chez moi désespéré. Je 
m'assis à quelque distance de la 
maison ^ n'osant porter une si 
triste nouvelle à ma famille. 

Romuald vint me trouver \ îl 
avait seize ans , il était fort et vi- 
goureux. Il s'assit auprès de moî^ 
et passant son bras autour de 
mon corps : 

—Mon pauvre père, me dit-il , 
je vois que vous n'avez pasréussij 
vous n'aurez trouvé qu'un cœur 
inhumain. N'est-ce pas plutôt à 
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nous à chercher un remède au 
malheur qui vous poursuit? Quoi- 
que je sois le plus jeune de vos 
fils, il me semble que je trouverai 
le moyen de vous rendre la tran- 
quillité. Cessez donc de vous af^ 
fliger, mon bon père, ou du moins 
laissez un peu d'espérance péné- 
trer dans votre cœur. 

—Que veux-tu dire^Romuald? 
repris-je 5 quel dessein médites- 
lu F Hélas ! il n'est guère de res- 
sources auxquelles mon cœur 
paternel n'ait songé. 

— Je n'en demande pas da- 
vantage , répondit Romuald 5 au 
bout de quelques jours vous sau- 
les ce que j'ai médité. 
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Je ne sais pourquoi les paroles 
de ce cher enfant mUnspîrèrent 
de la confiance. Il s'absenta sans 
me rien dire ^ j'attendais son re- 
tour avec inquiétude 5 il revint 
chargé d'un sec d'argent quli 
posa sur la table. Notre premier 
mouvement à tous fut de nous 
livrer à la joie. Quoique j'igno- 
rasse d'où venait cet argent, je 
connaissais assez mon fils pour 
être certain de son innocence. Je 
remarquai cependant que Ro- 
muald était triste , malgré les ef- 
forts qu'il faisait pour paraître 
gai 5 il évitait de répondre à mes 
questions. Enfin , je le pressai 
tellement, qu il fut obligé de m V 
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vouer qu'il s'était engagé comme 
soldat, et qu'il allait partir à l'ins- 
tant même. La consternation se 
répandit parmi nous. 

— O mon fils ! m'écriai-je ! à 
quel prix nous rends-tu la tran- 
quillité ! S'il en est temps encore, 
reporte cet argent, et reste parmi 
nous. Que veux -tu que nous 
fassions sans toif Goùterons-nous 
jamais une joie pure f 

— U m'est impossible de re- 
venir sur mes pas , répliqua Ro- 

m 

muald ^ mon absence ne sera 
peut-être pas longue. Mes frères 
vous consoleront, et moi, lorsque 
je m'affligerai de ne point par- 
tager avec eux vos caresses , je 
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penserai que j'ai ramené le bon- 
heur au milieu de vous. 

Deux recruteurs qui avaient 
suivi Romuald , et qui étaient 
demeurés en dehors pour lui 
laisser le loisir de nous préparer 
à notre malheur, entrèrent alors. 
Il fallut me séparer de mon fils 5 
nous le conduisîmes jusqu^à une 
grande distance. En le voyant 
s'éloigner, je sentis mon cœur se 
déchirer; lorsque je ne l'aper- 
çus plus *du tout y je me jet^ai 
sur la terre , et je la baignai de 
mes larmes. Ma compagne , qui 
relevait de maladie , était restée 
dans la maison, où elle se livrait 
^ussi à la douleur. Enfin , je me^ 
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levai, je retournai chez moi avec 
Vnes fils. Mon épouse se jeta dans 
mes bras ; nous nous mîmes tous 
à genoux; et je priai Dieu de ré- 
compenser mon cher Romuald. 
Depuis ce temps notre fortune 
s'est toujours augmentée. L'ar-^ 
gent que j'ai reçu de mon cher 
enfant semblait être béni« Âpres 
la mort de ma feiqitie, nous avons 
abandonné notre mauvaise ca- 
bane pour venir demeurer ici. 
Mes autres ûU se sont mariés, ils 
ont agrandi ma famille ; mais , 
quelque nombreuse qu'elle soit 
aujourd'hui , je ne m'en aperçois 
pas moins de l'absence demoa 
cher Romuald « 
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Ainsi parla le vieux Albert, et 
des larmes coulèrent le long de 
ses joues vénérables. 

— Ce récit me rappelle ma 
propre Histoire , dit alors le 
soldat 5 comme votre fils , j*aî 
quitté fort jeune des parens qui 
me chérissaient. Si je ne craignak 
pas d^abuser de votre complai- 
sance , je vous Raconterais ce qui 
m'est arrivé depuis. 

Albert l'y invita, en l'assurant 
qu'ils l'écouterafiént tous avec 
intérêt. 

-^ Je suis né dans cette même 
partie de l'Allemagne que Vous 
habitez, reprit le soldat. Je quittai 
aussi à séisme ans une famille qui 



iVOtlVEtLES. 33 

m^etait bien chère , et je m'en- 
gageai dans la carrière des armes* 

—Quoi! vous êtes soldat? lui 
demanda Albert avec un peu de 
surprise. 

—Oui, lui re'pondit Te'tranger ^ 
sans faire attention aux divers 
signes que lui faisaient les fils du 
vieillard. Je ne vous dirai point 
les raisons qui m'^engagèrent à le 
devenir 5 qu'il vous suffise de sa- 
voir que je partis comblé des 
bénédictions de mon père. Je fus 
long-temps à m'accoutumer à la 
privation de ses caresses ^ il me 
prehait quelquefois de si violens 
désirs de Je revoir, que j'en ver- 
sais des larmes amères. J'aurais 
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bien voulu alors savoir écrire pour 
lui dire au moins combien je le 
chérissais 5 mais , outre que je 
n^avais aucun moyen de l'ap*- 
prendre, je savais que mes parens 
n^auraient pu me lire sans avoir 
recours aux étrangers, et cette 
idée m'affligeait. 

Les camarades que le sort 
m'avait donnés n'en savaient pas 
plus que moij et d'ailleurs quand 
ils auraient pu m'être utiles , je 
n'aurais pas voulu les employer ^ 
ils vivaient dans la débauche , 
blasphémaient le nom du Sei- 
gneur , se volaient entre eux , et 
commettaient à la guerre toutes 
sortes de cruautés. Lorsque je me 
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vis si jeun^ au milieu d^une si 
mauvaise compagnie, je me 
sentis effrayé des dangers «pe 
courait mon innocence. Lesbons 
sentimens que j'éprouvais alors 
ne me rassurèrent point* 

Hélas 1 me disais-je , si j'allais 
oublier les sages conseils de mon 
père ! si la privation de sou 
exemple et la présence conti- 
nuelle de ces gens pervers al- 
laient corrompre mon cœur, et 
me faire perdre la bénédiction de 
mes parens ! je serais donc con- 
damné à ne les plus revoir : car 
il vaudrait mieux pour moi ne 
retourner jamais auprès d'eux 
que d'y rapporter un cœur cor- 
II. 3 
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rompu ^ ils me diraient en me 
repoussant de leurs bras : Que 
cherchez-vous ici? Nous avions 
un fils vertueux, et vous ne 
Têtes pas. 

En parlant ainsi , je me pro- 
menais sur le rempart d^une pe« 
tite ville où nous étions eu gar- 
nison , je m^exprimais tout haut 
sans penser qu^on pouvait m^en- 
tendre. Un homme grave, qui 
paraissait être un ministre du 
Saint-Evangile , me prit la main. 

— Bon jeune homme, me dit- 
il , que vos inquiétudes annon*- 
cent un cœur noble ! Quel dom- 
mage que des hommes pervers 
vinssent àcoriompre un naturel 
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si vertueux ! Mais , mon enfant^ 
ce père qui t'a donné tant d'a- 
mour pour le bien n'a-t-ilpas dû 
t'apprendre aussi que c'est du 
ciel que nous tirons toute notre 
force ? Cherche auprès de ton 
Dieu le moyen de lui être tou- 
jours agréable , sois aussi bon 
chrétien que tu es bon fils 5 et 
les mauvais exemples ne pour- 
ront rien sur ton âme. 

L'étranger s'éloigna en ache- 
vant ces paroles , que je résolus 
de mettre à profit ; dès le soir 
même , avant de me coucher ^ je 
priai Dieu avec beaucoup plus 
de ferveur que je n'avais cou- 
tume de le faire, car je craignais 
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les raillerîes de mon camarade 
de lit 5 mais dès ce moment je rae 
décidai à remplir tous mes de- 
voirs sans avoir cgard à personne» 
Mon camarade s'appelait Ulric j 
il avait deux ans de plus que 
moi: nous étions arrive's pres- 
que ensemble 'au régiment ^ il 
était de toutes les parties de dé- 
bauches j et ne se trouvait avec 
moi que pour passer la nuit. Il se 
mit à rire de nia dévotion, et me 
tint mille propos moqueurs pen- 
dant que je faisais ma prière : je 
m'efforçais de ne pas les en- 
tendre ^ lorsque j'eus fini , je me 
retournai vers lui , et je lui dis 
avec douceur: 
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— Mon cher Ulric ^ si tu de- 
vais la vie au colonel du régir 
ment , si non content de cela , 
il t'avait donné un de ses beaux 
châteaux pour en jouir tout le 
temps que tu vivras, ne le remer- 
cierais-tu pas de tant de bien- 
faits ? 

— Oui , sans doute , répondit 
Ulric ; mais Dieu ne t'a pas donné 
tout cela* 

— Je lui dois bien plus en- 
coi^e^ lui répliquai -je ^ car il 
ni'a donné , avec la vie , des pa- 
rens que j'aime et qui me ché- 
rissent 5 à la place d'un château, 
il m'a donné un monde entier à 
parcourir , et à la bonne santé 

3* 



«* 
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dont il daigne me faire jouir a 
présent, il me permet de joindre 
une bonne conscience qui est le 
plus doux de tous les biens- 

— O mon Dieu ! s^écria Albert 
avec un saint transport , fais que 
mon Romuald ait toujours pensé 
ainsi ! Continue , honnête étran- 
ger 5 chacune de tes*paroles des- 
cend jusqu'au fond démon cœur. 

Le soldat baisa respectueuse- 
ment la main du vieillard ^ il 
leva vers le ciel ses yeux remplis 
de larmes avec l'expression de 
la joie , et poursuivit dans ces 
termes : 

— Ulric, au lieu de me ré- 
pondre , se retourna du côté du 
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mur ; car il était couchq, ^ et fit 
semblant de dormir 5 mais je re- 
marquai avec plaisir qu'il cessa 
de me troubler dans mes actes 
de piété ^ et qu'il parut même 
éviter de faire du bruit toutes les 
fois que je les remplissais. 

Un jour il me demanda pour- 
quoi je ne faisais point comme 
nos camarades ^ je fis quelques 
difficultés pour lui répondre 5. je 
craignais de l'irriter , ainsi que 
ceux qu'il fréqu^itait. Cepen- 
dant il persista de manière à 
m^ôter toutes défenses ^ et je lui 
répondis : 

—A Dieu ne plaise , mon cher 
XJlric , que je veuille à mon âge 
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devenir le censeur de mes cama- 
rades. Je te dîrai tout naïvement 
que je cherche à faire mon sahit, 
et que le pasteur de Péglise où je 
me rends, nous défend pour cela 
toutes les choses que vous faites. 

— Mais enfin , reprit Ulric , 
dans notre état nous ne pouvons 
pas vivre comme des ermites , et 
en garnison il faut bien s'amuser 
à quelque chose. Tu ne fais donc 
rien toute la journée ? 

— L'oisiveté qui conduit au 
vice n'est pas meilleure que lui , 
répondis-je. J'ai été élevé dans 
le travail, comment ferais-jepour 
demeurer oisif?, 

— Mais que fais-tu ? 



t 
/ 
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— Je remplis exactement les 
devoirs de mon état ,ceux dema 
religion; ensuite je vais travailler 
chez le jardinier qui demeure à 
la porte de la caserne, ou bien je 
vais cultiver Tenclos de la vieille 
Stëphana. 

— Qu'est-ce que la vieille 
Stéphana ? 

— C'est la maîtresse de cette 
petite maison qui est sur le che- 
min neuf, à gauche de la rivière. 
Je la rencontrai un jour toute 
éplorée; elle m'apprit que le seul 
enfant qu'elle eût pour faire 
valoir un peu de terre venait 
de tirer à la rûilice ; qu'il allait 
partir , et qu'elle serait obligée 
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de prendre un ouvrier , dont le 
salaire la priverait d'une partie 
de ses faibles ressources. Je la 
consolai en lui disant que je rem- 
placerais son fils tout le temps 
que nous resterions dans cette 
ville, et que je ne lui demande- 
f ais rien pour cela. Cette pauvre 
femme me remercia de bien bon 
cœur. Je vais donc chez elle 
toutes les fois qu'elle a besoin de 
moi 5 ce travail m'occupe et lui 
rend service. Le dimanche je vais 
de temps en temps dîner avec 
elle; je lui parle de ma mère, de 
mon père , de toute ma famille : 
elle m'écoute avec complaîsaîice , 
m^entretient à son tour de son 



WOUVELLES. 35 

cher Frédéric , et finît par me 
lire quelque histoire de FAncien 
Testament , car Stéphana lit fort - 
bien. 

—Comment s'imaginer qu'une 
pareille vie soit agréable? reprit 
Ulric en soupirant. 

— Je ne puis aussi comprendre 
de mon côlé, quel plaisir on 
trouve à boire , à s'enivrer , à 
jurer , à faire du tapage ? 

—Mais au moins nous sommes 



1 • 



tous jeunes , gais , prêts a nre et 
à nous divertir. 

—Cette gaité ne serait-elle 
pas celle dont parle le livre de 
Stéphana lorsqu'il dit : 
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(i) « Ily a telle voie qui semble 
» agréable et dont Tissue est la 
» mort 5 même en riant le cœur 
» est triste , et la joie finit par 
» Fennuî. » 

—Il est vi'ai , continua Ulric , 
que bien souvent je me sens tout 
triste ^ au milieu de nos parties ^ 
mais n^en arrive-t-il pas autant à 
tout le monde ? 

— Pour moi , je ne Fai jamais 
éprouvé : je pleure souvent en 
pensant à ma famille ^ mais ^ au 
milieu d^une bonne action , son 
souvenir m'accompagne toujours 
avec délices. Si tu savais quelle 

(i) Proverbes XIV — 14» 
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douce joie pénètre mon ime 
lorsque je me trouve devant Dieil 
et que ma conscience ne me Re- 
proche rien. Gomme mon cdeur 
palpite doucement ! conlme ma 
voix s'élève avec une tendre Con- 
fiance ! il me semble alors que 
Dieu est plus près de moi , qu'il 
me regarde avec prédilection , 
qu'il m'appelle son etifant , et 
qu'il est impossible que je de- 
vienne malheureux., iiw.... Tii 
pleures , Ulric : toû cœuï* est 
touché de rrtes paroles ! Àh ! con- 
sens à partager aussi cette joiâ 
que j'éprouve^ et tu verras qu'elle 
est encore bien au-dessuâ de Cô 
que je t'en ai dit< 

ii« 4 
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Uiric alors ne résista plus ; il 
se laissa tomber dans mes bi^ns 
et voulut être mon ami. Je n'a- 
vais point cherché à le convertir^ 
non que je ne l'eusse désiré , mais 
parce que je ne me cirojaispas 
assez vertueux pour cela. Se^ 
bonnes résolutions me com- 
blèrent de joie. Dès ce moment 
nous devînmes inséparables 5 ses 
camarades de plaisir s'étonnaient 

de ne plus le voir parmi eux. 
Ulric n'avait point encore osé 

leur déclarer son changement j 

il craignait leurs moqueries , et 

donnait différens prétextes à son ^ 

absence. 

Un soir que j'étais de garde ^ 
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ils allèrent le trouver, eireninie- 
nèreut avec eux dans un cabaret, 
où il les suivit par faiblesse. Eu 
ni"*en retournant à la caserne, 
après avoir fait mon devoir , je 
vis un homme étendu à mespiôds. 
Je me baissai pour savoir ce qnUl 
avait , et à la lueur d'un réver- 
bère }e reconnus Uh ic , plongé 
dans rivresse la plus dégoûtante. 
Son uniforme était couvert de 
boue. Cette rencontre me porta 
au. cœur un coup bien vif. Jb 
relevai mon ami , dont le regard 
stupide ne raereconnaissaitpoint , 
}e le conduisis à la caserne , et je 
le jetai tout babillé sur le lit, où 
il s'endormit aussitôt. Pour moi . 
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je m'assis sur une chaise^ et je 
m^affligeai coninie un homme qui 
yjçnt de perdre son ami. 

Ulric , en s'éveillant , me vit 

endormi sur ma chaise. Sesvête- 

lîiens souillés qu^il avait sur lui lui 

rappelèpent hientqt sa conduite 

d(3 la veille^ il en rougit et pleura 

sa faute. Il pensait que j^allais lui 

faire des reproches 5 pour les 

éviter, il fit semblant de dormir 

encore lorsqu'il m'entendit m'é- 

veiller. Je le regardai doucement ç 

sa pâleur me lit pitié. Je descendis 

chez le jardinier avec lequel je 

trayaiIIai^ quelquefois' , et je - le 

priai de me laisser fkire du thé 

pupy*è$ de spii fllu pour yiric qu j 



WOtJVPXLtSr • 4* 

eiait nralack; : jo remontai avjc 
ma tass€. Ulric , croyant qn€ 
j'étais sorti pour long-temps , 
s^é tait levé ^ et restait tout rêveup 
assis sur le pied de son lit. 

— Qu'est-ce que cela? me 
demanda-t-il. 

— C'est du thé y* lui répondîs- 
je. Pendant que tu dormais je t'ai 
trouvé si pâle, que j'ai pensé que 
tu étais malade. 

— O mon ami , reprit Ulric , 
cfue ta bonté me couvre de con- 
fusion ! je devrais te demander 
pardon l 

— Mon cher Ulric , dis-je 
alors d'un air triste , ce n'est pas- 
Booi que tuasoffebsé ^ c'est Dieu«. 

4* 
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Tu me causes seulement une 
douleur profonde , en me faisant 
craindre de perdre mon ami. 

''«TfNoi^^m ne le perdras point 5 
je ne serai pas si ennemi de moi^ 
inême* Une n^uyaise honte mix 
perdu , je n'ai point oaé paraître 
vertueux devant des hommes qui 
ne Tétaient pas ^ mais à présent 
je \ew% ^MT^çm^ex ce^te indigne 
faiblesse, 

Il ne prit pas en vain cette ré- 
^olu^ion- Nous avons parcouru 
ensçmlfl^ toute notre carrière 
militaire- Nous trouvâmes Poe? 
casion d'obtenir notre congéyet 
nous( nous se'parames ; mais nos 
çqeurs conserveront toujours le 
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souvenir d'une amitié qiii nous 
a procuré tant de consolations. 
Quels que fussent mes regrets en 
quittant Ulrîc , l'espérance d'em-» 
brasser mesparens teur ôta h eau-» 
coup d'amertume. En arrivant 
au bout de seize années.... 
j -r l^eize années !*. ...,.•• s'écria 
Albert avee étnotionv. 

-T J'éprouvais mille sentie 
mens înexprimabtes , continua 
le soldat sans lui répondre 5 la 
crainte et, le bonbeur se les par- 
tageaient toys. S'ils avaient cessé' 
de vivre! me disais-je en mot 
mêmie. Et cette pensée oppressait 
moncœur... Maisnon ,ajoutais-je 
ensuite , mon père était encore 
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rigoureux lorsque je Faî quittévr* 
Euparlam ainsi ^j^approchais du- 
Keu de ma saissance. Je reconnus 
la pierre sur laquelle je me re- 
posais avec ma mère en revenant 
du temple, la fontaine oik j'abreu- 
vais le troupeau. Je reconnu» le 
premier arbre que j^ai greffe dé- 
nia main sous les. yeux démon 
père 5 je me rappelai avec atten- 
diissement le baiser dont ce 
tendre pèçe couronna mes succès.^ 
Mes yeux baignés de pleurs que 
j'essuyais toujours , et qui se re- 
nouvelaient sans cesse, sWrê— . 
taient partout avec délices. 

Le soldat s'arrêta lui-ftiême un 
instant pour contenir 3on émo** 
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iion. Toute la famille se regardait 
fàvec surprise; une tendre incer- 
titude se peignait dans leurs re^ 
gards. Le vieillard respirait à 
peine: ses mains tremblantes 
cherchaient celles du soldat. 

— Après, après, lui dit-il 
dVpe voix étouffée. 

-r*Ph]s avancé 7 continua le 
soldat, je ch^chai ma chaumière, 
et je n'aperçus que des murs en 
ruine ! ... A cet aspect mon cœur 
se serra, mes genoux se dérobèrent 
sous, moi ; je me crus seul au 
mopde ! j^essayai de douta: en-^ 
core, j'espérai m'être égaré dans 
ma )route*... je fis quelques pas , 
pt je découvrir un tombeau^ Q^ 
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seul a&île de mort mit un peu de , 
calme dans mon esprit , en me 
flattant de Tespoir qu^a^ moins 
jen'^avaispas perdu tous les miens. 
Je me mis à genoux sur cette 
pierre silencieuse. 

Lequel de vous , ô mes chers 
parens , m'écriaî-je ^ lequel de 
•vous s^est endormi du sommeil 
de la mort ! Ah ! qui que vous 
soyez , recevez mes regrets et mes 
larmes. 

Je ne pouvais m^arracfaer de 
ce lieu funèbre. Un paysan me 
vit, et m^apprit que mon père 
avait transporte plus loin sa de** 
mjsure^ ma mère n'avait point 
quitté ces lieux , où ses ceu- 
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dres reposent encore aujour- 
d'hui. 

— Quelle étonnante ressem- 
blance^ interrompit de nouveau 
le vieux Albert ! 

Le spidat reprit : 

■^ Je m^achemine vers la nou^ 
velle demeure de mon père. Je 
jette un coup d^œil satisfait sur 
l'aspect florissant des terres qui 
l'environnent. Je nie présente 
enfin à Tentrée de sa chaumière: 
il était comme vous au milieu 
de ses enfans , chéri , respecté..» 
prêt à voler dans ses bras , je 
m'arrête j je renferme au fond 
de mon cœur mon amour et mes 
transports. Je veux que maçon- 
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duite , soumise comme celle d^utl 
étranger au jugement de mon 
père , reçoive son blâme ou son 
approbation. Je l'ai vu m'*écoutei' 
avec joie 5 maintenant je puis le 
presser contre mon cœur , et lui 
demander à genoux sa sainte 
bénédiction \ 

— Romuald^ mon fils ï s^écria 
le vieillard , dès que son émo^ 
tion lui permit de parler , . oh ! 
pourquoi ne puis-je te voir f Mais 
jetesens.... ïu es là qui em- 
brasses mes genouXé.. Ah! oui^ 
oui , je te bénis : viens sur mon 



cœur ! 



Toute la famille mêla ses ca-> 
resses à celles du vieillard. Une 
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douce confusion de larmes , de 
soovenlrs ^ de questions tou- 
chantes ^ régnait dans la cabane. 
La petite Wilheimine grimpa sur 
la chaise d'Albert ^ et lui dit en 
le caressant. 

Je vous disais bien , grand- 
papa , que j'avais serré si fort 
mes niiiins que Dieu m^exauce- 
raiu 
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JLliar S le comié d' Yorck ^ en 
Angtelerre ^ vivait un hënnête 
paysan, BommëBivers ; sa femme 
et de^% fils composaient toute 
sa âmâle. li ne possédait qu^une 
cabane fort petite, et quelques 
-morceaux de terre qui Fentou-^ 
iaient. II eut vécu heureux dans 
sa pauvreté sans les chagrins que 
loi causait Georges , son fils aîné , 
qui annonçait un naturel vicieux. 



52 LES NOUVELLES 

Georges faisait le tourment de 
la pauvre Molly , sa mère , qui 
ne cessait de prier Dieu pour 
lui ^ toutes les fôfe que -ce mé- 
chant garçon leur donnait quel- 
que sujet de me'conlentement, : 
elle fondait en larmes, et s^ef- 
forçait, pai: toutes sortes d'exhor- 
tations , de le remettre dai^s le 
bon chemin. Rivers , plus ferme 
et moins sensible que son épouse , 
disait alors è M olly : 

— Laisse-le, ma chère; c'est 
un nrécliant qui sera puni tôt 
ou tard* li ne tient aucun compte 
de nos leçons, il ne se soucie 
pas de notre namôur ; de notre 
côté , ne nous inquiétons point 



ie ce qu'il deviendra ] Ludger 
sera notre consolation ^ il pren- 
dra soin de nous quand nous 
serons deveniâi vieux^ Nous ou-* 
blierons que nous avions deux 
fils , et nous donnerons toute 
notre tendresse à^ celui qui sien 
sera- montré digne.. 

Molly ^ au lieit> dVntrer dans 
de semblables raisons , allait du 
pèreaufils^ suppliant Pun^ exhor-» 
lant Pautre. Elle finissait par ra--^ 
mener la paix entre eux. Georges, 
faisait des promesses qu^il ou- 
bliait aussitôt. Il avait quatorze 
ans et ne devenait pas meilleur. II 
élait joueur, querelleur avec les 
jeunes gens de sop âge* Il dé- 

5* 
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robait les fruits des voisins ^ tuait 
leurs poules ^ et n^avait aucun 
respect pour les vi^Uards. Il ne 
se passait point de jour qu'ion 
ne vînt porter plainte contre 
lui. 

Ludger ^ moins âgé d''un an ^ 
consolait ses parens^par sa dou- 
ceur et sa bonne conduite. Bien 
souvent il cherchait à détourner 
Georges des mauvaises actions 
qu'il le voyait prêt à commettre 5 
mais Georges recevait si mal ses 
avis , que Ludger était obligé de 
se taire. 

Un dimanche , Rivers les en- 
voya tous deux au temple , dans 
un village peu éloigné. En même 
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temps il les chargea d'aller chez 
im marchand recevoir trente- 
deux s.chellings qui lui étaient 
dos. Ce m8H*chand demeurait 
dans le village même :i€s deux 
frères devaient aller chez lui au 
sortir du prêche. L'église se trou- 
vait sur une petite place, Upe 
douzaine de mauvais sujets y 
jouaient à la houle. Georges s'ap- 
procha du groupe , dont il con* 
naissait la plus grande partie,, 
et se mit à jouer. N'ayant point 
d'argent, il joua son chapeau. 
L'église était ouverJLe , Ludger 
fit tout ce quil put pour l'en- 
gager à y entrer. Georges ne 
l'ccoutait seulement pas. Ludger 
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g'y rendit donc tout seul. Pen*. 
dant ce temps Georges perdit 
son chapeau , sa cravate, sa veste 
et ses souliers. Qband il n'eut 
plus rie», italla trouver le mar- 
chand qui lui remit les trente- 
deux schellings. II revint encore 
sur la place pour essayer de re- 
gagner avec de l'argent les vê- 
temens ^^il avait perdus. Le 
groupe s'était disperse'. Georges , 
ne sachant comment faire pour 
renlrer ch^çx lui sans veste , sans 
€hapeau et sans souliers , résolut 
de se mettre en voyage. IL lui 
sembla qu'il avait a^sez dWgeiit 
pour faire beaucoup de chemin* Il 
prit donc mne route opposée à la 
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cabane de Rivers ^ sans s^nquicT^ 
ter des suites qui pouvaient en 
résulter. 

Ludger ^ au sortir de Téglise^ 
chercha long-temps soxkfrère. Il 
attendit sqr la place ^ et ne le 
voyant pas revenir ^ il alis^ çheii 
le niarchsind. Là^ 5on inquié^ 
tude devînt encore plus grande^ 
lorsqu'il apprit que Georges 
avait reçu Fargent. II ne pou- 
vait concevoir ce qu'il était de- 
venu. U le connaissait trop biez» 
pour croire qu'il fut retourne 
sitôt à la cabane de Rivers. U 
parcourut tout le village, s'ap- 
procha de tous les groupes . de 
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joueurs , et s'enquêta de son 
frère. Tout ce quHl en apprît 
fut qu^il avait perdu au jeu ses 
vêtemens. Cette nouvelle Féloî- 
gna encore plus de Pespoîr que 
Georges fut retourné chez leur 
père. Il ne savait comment s'y 
présenter luir-même sans son 
frère et les trente-deux scliellings. 
Il s^afHigeait d'avance du chaT*. 
grin qu'allaient éprouver ses pa-^ 
rens, et surtout la pauvre MoDjr. 
Ludgçr , assis sur une pierre ^ 
dans un coin de la petite place^ 
pleurait amèrement. Le mar-^ 
chand^ en traversant la place ,• 
Paperçut et fut à lui. 
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■^ Tu pleures, mon enfsrut ! 
lui dit-il ^ ton frère n^est doue 
pas encore revenu? 

— Hélas ! non^ 

-— Eh bien ! mon ami ^ il faut 
retourner chez toi ^ s^il u*y est 
pas rendu, tu raconteras à tes 
parens ce qui vient de t'arriver. 

— Mais que dira mon père ? 
-^ Il dira que tu as. fait ton 

devoir , et que les fautes de ton 
frère ne te regardent point. En- 
suite il fera chercher Georges , 
et s^il ne peut pas le retrouver, 
il s^en consolera ^ car ce n^est 
qu^un franc vaurien. J^ai fait 
une imprudence de lui conûer 
cet argeotj mais enfin, crois-moi,. 
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Ludger*, ne t'arrête pas plus lon^ 
temps 5 la nuit viendrait , et au 
lieu d'un fils , tes parens croi- 
raient en avoir perdu deux. 

Le marchand prit Ludger par 
la main et le conduisit à quel- 
que distance. Molljr était déjà 
à la porte de sa maison , regar- 
dant sur la route avec inquié- 
tude. En voyant Ludger seul , 
elle crut que Georges faisait 
quelque nouvelle escapade dans 
les champs voisins. Elle s'avança 
au-devant de son fils , et s'aper- 
çut qu'il avait pleuré. 

— Que t'est-il donc arrivé, 
mon cher fils P lui demanda-t-elle 
avec empressement. 



-^ Ah ! ma mère , Georges est- 
il revenu ? 

— Revenu?... Non sans doute.. 
Mais mon Dieu! qu'y a-t-il? 
Tu pleures ? 

Ludger le lui raconta. La pau- 
vue mère pleura à son tour. Elle 
voulait aller chercher son fils. 
Rivers , instruit de Paventure , la 
retint* 

— Le jour est presque finî^ 
lui dit-il : il sera tout-à-fait nuit 
avant que tu sois arrivée; les gens 
du village seront couchés : à qui 
t^àdresseras-tu ? Attendons à de- 
main , nous irons ensemble. 

Molly fut obligée de se ren- 
dre à ce conseil raisonnable. Elle 
u. ' 6 
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espérait retrouver son fils* Ri- 
vers se doutait de la vérité» Dés 
le lendemain matin il se mit en 
route avec sa femme. Arrivés 
dans le village ^ ils s^informèrent 
de la ' demeure de ceux qui 
jouaient sur la place , dans Tes- 
pérance de rencontrer Georges 
chez quelqu'un d'eux. ^On leur 
fit faire beaucoup de chemin 
iniitile ^ il fallut renoncer à res- 
poir de le retrouver.^ Les deux 
paysans retournèrent chez eux 
dans une grande affliction. Geor- 
ges avait beau être un mauvais 
sujet, ses parens pleurèrent et 
ne purent s^en consoler. 

Georges , de son côté , ne les 
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abandonnait pas sans éprouver 
quelques remords. En sortant 
du village ^ il marcha jusqu^à la/ 
nuit sans s'arrêter. Comme ses 
poehes étaient toujours remplies 
de pommes qu'il avait volées , 
il en trouva encore quelques- 
unes d^nt il mangea pour apai- 
ser sa faim. Eti arrivant dans 
un pré où le foin était en meule ^ 
il se jeta dessus ^ et s^endormit 
jusqo^au lendemain matin. Il s'é- 
veilla en entendant quelqu^un 
étemuer auprès de lui. Georges 
avança la tête, et se trouva pres- 
que nez à nez avec un homme 
tout noir , qui , comme Itiî, avâit 
passé la nuit dans la m€ule. Ils 
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se regardèrenl un itisfant sans 
rien dircr . 

— Eh bien î mon camarade ^ 
dit rhomme noir en se levant^ 
et secouant le foin qui était sur 
ses habits, ètes-vous^. content de 
notre auberge ? . 

— Ma foi,. j^ai bien dormi, dit 
Georges , et à bon marché» Je 
ne vous savais pas là* 

■^ Ni moi non plus , répondît 
l'homme noir. Moi , voyez-vous, 
}e suis un pauvre Ecossais qui 
ramone les cheminées pour ga- 
gner ma vie. J'ai mieux aimé 
dormir là pour rien que de 
payer un gîte ailleurs. Aa reste, 
je ne pense pas avoir fait tort. 
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au maître du pré. Je suis pauvre^ 
luaisj^aimerais mieux dormir sur 
le rocher que d'emporter un brin 
de foin à mon prochain. 

Georges avait unemain dans sa 
poche pour prendre une pomme. 
En écoutant ces paroles , il la 
petira tout doucement , n'osant 
manger un fruit dérobé^ devant 
cet honnête Ecossaiis.. 

— Quel me'tiér fâîtes-vous 
donc h votre âge , vous*, mon 
^uno garçon ?' con^ua* le ra- 
moneur; 

— Rien , dit Georges. Je mer 
promène ! j'ai de l'argent dians 
ma poche; 

— Bah ! dé l'argent; ce rf'est 

6^ 
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pas grancCchose ^ cela finît ^ atc 
lieu que le travail dure toujours- 
On est gai quand ou a fait une 
journée laborieuse^ Vous n'avez 
donc poinjt de parens? 

— Si fait.r.. j'en ai , répliqua 
Georges avec embarras : mais ils 
me laissent faire ce que je veux^ 

— Eh bien ! il fout travailler y 
mon camarade. Venez avec moi^ 
je vous . apprendrai à ramoner les 
cheminées. 

— Je vous remercie ^ dit 
Georges j je ne me sens point 
de goût pourvotre métier. Adieu^ 
vous allez par ici , moi je vais. 
par-là. Portez-vous bien. 

— Adieu donc, repartit l'EciW-' 



sais en sVloignant, Vous êtes 
pourtant bien fort, pour ne rien 
faire , et puis comme dit le pas- 
teur de mon village , celiai qui 
ne veut pas travailler ne doit pas 
non plus manger. 

Georges prit un chemin de 
traverse pour ne pas faire route 
avec le ramoneur , dont la mo- 
rale Fimportunait. La faim com- 
mençant à se faire sentir sérieu- 
sement , il entra dans le premier 
cabaret qu'il rencontra , et se fit 
' donner à déjeuner- Il n'y avait 
alors dans la maison qu'un jeime 
garçoi;! à peu près de son âge y 
qui y était resté pour recevoir 
ks voyageurs , pendant que le» 
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autres travaillaient aux champs : 
il servit à Geoi^es du fromage et 
des œufs , et s^assit de Pautre 
côté de la- table pour lui tenir 
compagnie. 

— AlIez-vou»bien Ibin comme 
cela? lui demanda- t-îh. 

— Je n'en sais rien , réppndilr 
Georges .-j'ai de l^rgent, je 
voyage pour m'anKiser. J^ai des- 
sein de voirunevilte :y en.a-t-lK 
quelqu'une près d'^icif 

— * Leeds n'en est qu'à qu»- 
tre jbuméés : répliqua le jeune * 
homme : j*y ai été souvent avec 
mon frère, lorsqu'il travaillait» 
dans lia manufacture dfe tapis. 

— Est-ce une belle ville. T' 
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— Oh I oui. Il y a de grandes 
maisons , une rivière... Oh l cer^ 
tainement , c^est une belle ville. 

— Eh bien I j''ii*ai la voir. 

— Y connaissez-vous quel- 
qu'un ? 

— Personne. 

— Qiiy ferez-vous donc ainsi 
tout seul r 

— Je la regarderai , et quand 
je l'aurai bien vue , je m'^en irai 
ailleurs. 

— Toujours tout seul P 

— Sans doute. 

— Il me semble que cela est 
triste de courir ainsi le monde 
sans compagnie^ 
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-^ Voulez-vous veniir avec 
moîP 

-w Je vous remercia , repoiidit 
le jeune garçoa : |e Vbdi pas asseï 
d'argent ^ et d^ailleurs je ne suis 
pas mon maître comme vous ^ 
car je suppose que si vous aviez 
vos parens , vous ne voyageriez 
pas de cette manière sans n^-^. 
qessite ? 

Georges rougit, et fit sem-^ 
blant de ramasser quelque chose 
à terre pour cacher sfon enak- 
barras. 

— JWmerais bien aussi a voir 
du pays , continua le jeune 
homme , mais ce ne serait pas 
comnie vous faites ; jjb voudrais 



m^occuper en même temps , soit 
à vendre àe ville en ville , soit à 
servir en qualité de marin. Il y a 
deux mois qu-nn de mes amis 
s^est embarqué ; je désirais bien 
partir avec lui ^ hia mère ne Ta 
pas voulu. 

— - Il fallait vous échapper sans 
rien dire , reprk Georges. 

— M'échapper! s'écria le jeune 
homme. Ma pauvre mère en se** 
rait morte de douleur !... Oh ! je 
ne suis pas si méchant. 

Georges pour qui chacune de 
ces paroles était un reproche 
secret , se hâta de payer soû dé- 
jeuner , et de prendre congé de 
son jeune hôte , qui lui enseigna 
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la route de Leeds, et lui souhaita 
un bon voyage, Georges ne 
put se débarrasser aussi aisé- 
ment de ses réflexions ^ que de 
celui qui les avait fait naître. 
Ces paroles \,Ma paui^re mère 
en serait morte de douleur^ 
lui rappelaient qu^il avait aussi 
une mère bien tendre ^ et que 
son absence plongeait sans doute 
dans Pafïliction. Insensiblement 
il marcha avec plus de lenteur j 
et finit presque , sans s'en aper- 
cevoir, par s'arrêter au milieu 
du chemin^ incertain s'il pour- 
suivrait sa route ou s'il retour- 
nerait chez lui. La crainte qu'i| 
avait de son père , qu'il supposait 



dans «lié grande colère contre 
lui, remporta: il pensa que 
MoIIj avait Ludger pour la con- 
soler , et se mit à marcher avec 
plus de courage qu'auparavant : 
son passage dans quelques au** 
berges , les parties de petit pa-# 
let qu^il y fit avec les garç6ns 
d'écurie réduisirent si bien son 
trésor , qu'il nWait plus que six 
schellings lorsqu'il arriva à Leeds^ 
Alors il voulut économiser l'ar- 
gent qui lui restait : il demanda 
à loger dans un grenier , et alla 
ensuite par la ville pour acheter 
du pain. En passant devant la 
boutique d'une femme qui ven- 
dait des œufs , il essaya d'en dé- 
n. 7 
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rober: la marchande voulut lui 
saisir la main ^ il s'échappa : en 
courant après lui elle accrocha 
le panier d'œufs , qui tomba ^ 
les œufs se cassèrent* Cet acci* 
dent augmenta la colère de la 
jfnarchande ^ elle cria au voleur. 
On arrêta Georges ^ qui, fut aus- 
sitôt conduit devant un ofBcier 
de poKce ; on le fouilla ; ou donna 
ses six schellings à la marchande 
pour la dédommager de la perte 
de ses oeuis ^ et Georges fut mis 
en prison pour huit jours « 

— O mon Dieu! s'écrîa-l*il , 
lorsqu'il se vit renfermé dans 
une chambre obscure , avec quel- 
ques mauvais sujets comme lui. 



^ 
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Il n^osa cependant pas seplain-t 
dre davantage^ il sentait trop 
bien qu^il avait mérité son sort , 
et se retira dans un coin pour 
pleurer. Ses compagnons s*ap-»- 
prochèrent de lui : ils voulurent 
se moquer de ce qu^ils appe^ 
laient son enfantillage. Georges 
eut horreur d'eux , et garda le 
silence : alors ils le maltraitèrent , 
et Fobligèrent d'arranger leurs 
grabats et de balayer la chambre 
pendant les huit jours qu^il de- 
meura avec eux. Georges sortit 
de là) bien décidé à profiter 
d'une aussi forte leçon. Gela le 
guérit du penchant qu'il avait à 
voler. 
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Mais qu^allait-ii devenir f II 
H^avait plus d^argent^ aucune 
connaissance dans cette ville ] 
et ^ de plus , il avait une mauvaise 
réputation, puisqu^il sortait des. 
inains de la police. Le malheu- 
reux Georges n^osait se montrer ^ 
il était resté tout le jour au fond 
dWe allée obscure ^ au jour tonv 
bant il fit quelques pas dans la 
rue , et se hasarda , en baissant 
les yeux , à tendre la main à ui^ 
homme qui passait. 

— r Eh ! mon Dieu ! je ne me 
trompe pas ! s'écria le passant , 
c^est mon camarade du pré^ 

Georges reconnut TÉcossais^ 
C'était rhomme qu'il désirait le 
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moins de voir en ce momeni : il 
se garda bien de lui avouer qu^^tl 
sortait de prison ^ il lui dit seu- 
lement que tout son argent était 
dépensé, et qu'il se trouvait sans 
pain. 

— Je vous disais bien , canià- 
rade, reprit le ramoneur, que 
Fargeni était ntoius sûr que le 
travail. Ab çà ! à présent que 
vous^ n'avez plus rie» , j'espère 
que vous ne refii^erez' pas de 
l'ouvrage F 

—Hélas ! non^ répondît Geor*- 
ges 5: mais commeHt: vivrai-jo en 
attendant que je sâehe ramoner ? 

— Si j'avais plus d'argent que 
je n'en ai , répliqua FEcossais , J€ 

7* 
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ne m^çmbarrasserais pas de cela \ 
mais justement hier j^ai donné 
tout celui que j^ai gagné à un de 
mes pays qui s^en retourne ^ et 
qvi doit le remettre a ma mère ; 
elle est vieille ^ elle ne peut plus, 
travailler , c'est à moi à Fentrete- 
nir. Mais attendez , ] ai un ca^ 
matade ^ cordonnier , qui de^ 
meure ici près ; je sais qu^il ^a 
besoin d^uu lipprenti ^ allo^schez 
lui^ Youft lui doanerez votre 
temps; x\ vous, logera ^\ yo^s. 
i^ourrira^ 

II& all^reol aussitôt chez le 
eordoimîep. Ce dernier travail- 
lait au milieu de sa famille; une 
voisine était avec eux. Georges 
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resta pétri&é ea recoBuaissant 
un elle la marchande d^œufs* 

— Ah I ah ! dît-ielle , \oilà mon 
voleur^ 

— Un voleur ! s'écria- TEcos- 
sais en s'ëloignsmt de Georgek 
avec vivacité'. 

^ -w Ouï , reprit Georges eu 
pleuram amèrement, je suiscou^ 
pabjle^ mais Dieu, m^est témoin 
que je m'en, répens. de tout mou 
cœur. Movi. ch.çi;: ami , ne m'a- 
bandonnez pas, ajouta-t-il eu 
joignant les mains devant TÉ.-- 
cossais: je vous p^ojnjQts c^ue je 
suis bien corrigé. 

•—A la bonne heure^.dit le 
ramoneur. Cependant je ne sais 
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trop si je dois à présent vous ot 
frir à Francis. 

•^ Oui , vous le pouvez, con- 
tinua Georges. Si vous saviez 
tout ce que j'ai soujffert en pu- 
nition de ma faute , et les bons 
exemples (jue j'ai reçus de mes 
parens, vous n'hésiteriez^ pas, à 
reprendre confiance en moi. 

Aussitôt il leur raconta- son 
histoire. Ces braves gens foreirt 
touchés de sa sincérité 5 ils- lui 
pardonnèrent en faveur de son 
âge , et le cordonnier fe gisurda 
chez lui eomm.e apprenti. 

Georges se mit donc à l'ou- 
vrage d^aussi bjon cœur qu^l le 
pouvait j car j'ai, dit qu'il éiak 
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paresseux. Quelques jours après y 
le ramoneur quitta Leeds : avant 
de partir il alla prendre , congé 
de Francis ^ il tira Georges à Té* 
cart et lui dit : 

-vAh çà , mon camarade, 
^onge bien à ce que tu feras ] car 
tu as une mauvaise réputation à 
détruire. Quand on a |oujoursi 
été hon^êtç tiomme , on suit son 
chemin , et voilà tout ^ mais lors-i 
qu^on a eu le malheur de se dé- 
tourner ^ c^est bien une autre 
affaire. U faut regagner U con- 
fiance : on est toujours ex-^ 
posé aux soupçons , et cela force 
d^étre encore plus hoDaêie qu^uu 
9Utre< 
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Georges était dans d'assez 
bonnes intentions ^ le malheur 
commençait à le corriger. Mais 
lorsqu'on a beaucoup de dé- 
fauts ^ il est bien difficile de les 
perdre tous en si peu de temps. 
Le goût du travail ne lui venait 
pas : le cordonnier avait beau le 
prêchei^ de parole et d'exemple, 
il n'en obtenait guère plus que 
Rivers ] il alla même jusqu'à lui 
promettre une petite récom- 
pense en argent au bout de la 
semaine, s'il voulait s'occuper. 
Georges ne put jamais l'obtenir- 
Sa paresse lui attirait souvent des 
railleries de la part des enfans 
de Francis ; il se battait avec 
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eux^ et, malgré tout cela, le 
pauvre cordonnier était asse2 
bon pour lui pardonner. 

Un matin , que Georges reve- 
nait de porter une paire de sou- 
liers chez une des pratiques de 
Francis , il vit trois ou quatre 
laquais , bien vêtus , bien portans , 
qui jouaient aux cartes , assis 
sur un banc à la porte d'un hô- 
tel : il s^amusà à les regarder 
jouer. Un autre laquais survint , 
et dit aux autres : 

■— Messieurs , je vais vous ap- 
prendre une nouvelle. Patrice 
vient d'être chassé. 

— Pauvre petit diable ! et qu'a- 
t-il fait ? 
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^ Il a Volé des confitures daiiS 
Foffifce. 

— • Tant pis pour le goiir-* 
mand. ' 

— II était pourtant bien dans 
l'IiôteL 

— ^ Oui sans doute. Rien à faîte 
qu'à manger, qii^k se promener 
à cheval avec Monsieur, et à 
monter derrière le vsriskî de Ma- 
dame. 

— Où Monsieur en prendra* 
t-it un autre à présent ? Ces petits 
drôles ne sont pas si communs* 

— Ma foi , en voilà un qui ■ 
nous regarde , et qui ne ferait 
pas mal son affaire. i 

Georges les avait écoutés avec 
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àttenlion : Theureux sort de Pa* 
trîce Tavait frappé. En enten- 
dant ces dernières paroles d'un 
des laquais ^ il les salua d'uii air 
riant , et leur dit qu'il serait bien 
aisç de remplacer Patrice. 

—Eh bien! mon enfant, tou- 
che là ^ je me charge de te pré-* 
senter aux maîtres. 

Et aussitôt il lui fit détacher 
son tablier de cuir ^ qu^ils dépo- 
sèrent sur le banc. Le laquais le 
conduisit chez lady Nelvi, où 
se trouvait un jeune homme de 
dix-sept ans ^ qui était le fils de 
cette dame : elle était veuv-e 
et idolâtre du jeune baronnet , 
qu'elle n^avait jamais contrarié ^ 
II. 8 



Vv 
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aussi était-il volontaire à Vex- 
cès, et rempli de fantaisies. Aprèi 
quelques questions préliminai- 
res , ils acceptèrent les service^ 
de Georges i on lui fit prendre 
Fhabit de livrée que portait Pa- 
trice. Georges , enchanté de son 
bonheur, demanda la permission 
d^âller remercier le cordonnier 
chez lequel il travaillait. 

— ^ Mon ami , lui dit Francis , 
tu «s libre de faire ce qu'il tè 
plaira. Tu n'aimes pas le travail^ 
c'est un malheur : il est pourtant 
bien plus honorable de gagner 
sa vie dans un honnête métier ^ 
que de servir les gens riches. Tu 
croîs savoir trouvé un trésor ^ 
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parce que tu n'auras rien à faire, 
et que tu n'en dîneras que mieux « 
Mais y YoiMu , j'estime mieux ce 
tranchet que toutes les meil^ 
leures places du monde. Tu ver- 
ras ce que c est que d'être aux 
caprices des autres. 

Francis avait raison : Georges 
^e le croyait pas encore ; mais il 
ne tarda pas à l'éprouver. Le 
jeune baronnet aimait beaucoup 
la chasse : il se rendiait à cheval 
jusqu'à une certaine distance de 
la ville 5 là , il mettait pied à 
terre, confiait à Georges la garde 
des deux chevaux , et s'en allait, 
avec ses chiens , faire autant de 
chemin que l'envie Kii en pre- 
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nait. Georges était oblige da 
Pattendre sans boire nî manger , 
et dans une saison qui n^ëtait pas 
chaude; on se trouvait à la fin de 
Fautomne. A la ville , on le fai- 
sait courir toute la journée^ tan- 
tôt chez le tailleur , tantôt chez 
le bottier ^ tantôt chez les amis 
de son maître ^ où il portait des 
billets : lorsqu^il avait passé trop 
de temps, c'est-à-dire lorsqu'il 
avait marché (car son maître 
exigeait qu'il courût toujours 
pour mieux servir son impa- 
tience) , le baronnet le corrigeait 
à coups de canne* 

Georges regretta le cordon*^ 
fiier. 



-^Ahf disait-il en soupirant , 
je vois que Francis disait vrai : 
son tranchet valait mieux que 
ma place* Pourquoi lai-je quitté T 
Puisqu'il est impossible de vivre 
sans rien, faire ^ j'aurais gagné 
plus doucement ma vie dans la 
boudque de Francis., que dans 
cette belle maison, où je n'ai ja- 
mais un instant de repos ; et , 
malgré tant die? peine y si je vei- 
nais à en être^ chassé ^ je me 
trouverais aussi pauvre que le 
jour où je sortis de prison. Si 
j^'étaii» resté avec Francis , j^e sau- 
rais faire une paire de souliers ,. 
et je ne serais pas en peine de^ 
Vvre* 

8* 
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Georges se trompait en OToyanl 
avoir perdu son temps chez lady 
Neivi : celui qu'il y avait passé 
lui avait fait sentir la nécessité 
du travail 5 c^était avoir gagné 
beaucoup. 

Le baronnet se préparait à 
aller au bal : Georges Paidait à 
s^habiller 5 il laissa tomber mal- 
adroitement un flacon rempli 
d^essence>, et le cassa. Le baronnet 
hii donna un soufSet. Georges 
tout en pleurs tenait une chan- 
delfe pour éclairer son maître , 
qui arrangeait ses cheveux de- 
vant un miroir^ mais trop occupé 
de sa douleur , il ne fit pas atten- 
tion que le suif coulait sur Phabît 
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du baronnet. Ce dernier s'en 
aperçut 5 sa fureur fut au comble. 
Il battit cruellement le pauvre 
Georges ^ et le chassa tout de suite 
de rhôtel. On lui ôta l'habit qu'H 
portait ^ et on lui rendit le sien^ 
Le baronnet était si fort en colère 
contre Jui^ qn^aueune personne 
de rhôtel n'osa lui montres de la 

compassiqp* 

Georges sortit de la ville sans 
savoir où il allait : il passa la nuit 
dans un fossé. Le lendemain il se 
présenta dans une ferme pour 
demander à travailler. 

■« Entre, mon ami^ lui dit une 
femme , je pense qu'on pourra 
t'occqper. Mon mari est aux. 
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champs , il ne tardera point à 
venir déjeuner , attcuds-le ici. 

Cette femnoie avait une voix 
dp uce qui rappela à Georges la 
voix de sa mère 5 ce souvenir le 
le fit pleurer. La fermière lui de- 
manda la cause de ses larmes. 
Georges, lui raconta avec con- 
fiance toutes ses aventures. 

— » Mon cher enfai^ , lui dit- 
elle j voUs^ avez fait une grande 
faute de quitter vos pareii^^ qui 
^\t SX votre mère existe encore? 
Croye»-moi , rçtournez-y. 

— Oh non ! s'écria Georges , 
je n'oserais jara^ais reparaître de-^ 
vaut mon père. 

ïiC fermier arriva dans cet ins-. 
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tant, G^était un homme trè^-diir 
et d*un parler brusqae : il regarda 
Georges d'un oeil sévère en le 
traitant de vagabond. Cependant 
il lui permît de rester , et dès le 
même moment Femmena avec 
lui à Fouvrage. Totite la journée 
Geoi^es travaillait h la terre ^ 
^elque temps quHl fit. Il avait 
sa nourriture pour la peine qu^il 
prenait ; mais comme le défaut 
dliabitude le rendait peu. vigou- 
reux a^ travail^ le fermier le 
nourrissait fort mal. En travail-* 
lant avec d'autres ouvriers , son 
naturel querelleur le porta k 
avoir quelques disjHites ^ le fer^ 
9iieir le corrigea tellement a 
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coups de fouet , qu'il perdit 
Tenvie de se quereller jamais avec 
|)ersoi:uie.Le chagrin et la fatigue 
3e réunirent pour raccabler. La 
fièvre le prit un soir avi retour du^ 
labourage ; il se coucha , et se 
trouva si faible le lendemain qu^il 
demeura au Ut. Le ppysan vint 
Fen tirer en l'appelant paresseux* 
Georges eut beau dire qu^il était 
malade ^ il fallut travailler^ La 
fermière, qui était bonne et com- 
patissante, rengagea de npuveau 
à retourner chez lui. 

-^ Tu essaierais , lui dit-elle ^ 
toutes les conditions , tous les 
états , tu ne trouveras nulle part 
rien ^e ^i do u^ crue la maisoii du 
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ton père. Il y a près de deux ans 
que tu Tas quittée , je suis bien 
sûre qu^en te revoyant, tes pa- 
rens ne penseront qu^à la joie de 
l'avoir retrouve. Vas , mon pau- 
vre enfant , les duretés d*uti père 
et d'une mère nous sont encore 
încilleures que Pamitié des étran- 
gers. Tu avoueras tes fautes à ton 
père , et il te pardonnera. 

Georges était si malheureux 
qu'il se résolut à suivre ce con- 
seil. La fermière lui donna un 
bissac plein de provisions 5 elle 
y ajouta un peu d'argent , et lè 
fît partir un dimanche , pendant 
l'absence du fermier. Il avait 
six journées de chemin à faire. 
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Georges fit cette routq aviefe 
beaucoup de peîne^ Plus il ap- 
prochait ^ plus soH cœur ëtaîc 
agite. Aux premiers lieux qu'ail 
reconnut, ses pleurs coulèrent; et 
lorsqu^il aperçut de loin le petit 
toit de la cabane paternelle, il sen- 
tit son courage prêt à l'abandon- 
ner. Il n'osa point arriver au 
grand jour,de peur de rencontrer 
subitement son père 3 mais lors- 
qu'il commença à faire brun , il 
se glissa tout doucement le long 
des haies jusqu'à la porte de la 
ihaison : elle était fermée. Geor- 
ges colla son oreille contre cette 
porte avec tant d'attention qu'il 
^'entendit point arriver Ludger, 



qui se trouvait alors derrière lui. 
En le voyant dans cette attitude^ 
le bon Ludger ^ tout ému ^ eut 
la pensée que c^était son frèreé 

-r* Georges ! dit-il à demi-^ 
voix. 

Georges se retourne ^ il se jette 
dans les bras de son frère ^ le 
serre , en sanglottant ^ contre sa 
poitrine. Ludger baignait son vi*« 
sage de larmes. Tous deux vou-* 
] aient parler ^ et ne le pouvaient 
pas. 

— Mon père Mamère*.«.4 

dit enfin Georges d^une voix en** 
trecoupée. 

— Ils vivent-.*., s'écria Ludger 
qui devinait ses inquiétudes. 

II. 9 
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« * 

Georges se hâta d'expliquer 
à son frère la crainUe qu^il avait 
de paraître devant son père. Il le 
pria de le prévenir de son ar- 
rivée , et de le disposer à lui ac- 
corder son pardon. 

•— Sois tranquille , mon cher 
Georges , je me charge de cela. 
Caché dans Pétable , tu pourras 
nous voir et nous entendre par 
la petite fenêtre qui donne dans 
la maison. TSolre père et notre 
mère vont revenir des champs. 
Entrons toujours ^ tu passeras 
par la porte intérieure pour aller 
dans retable. 

Ludger ouvrît la porte 5 il fit 
prendre à Georges un peu de 



\ 
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vin qui le fortifia^ et tout en 
causant avec son frère ^ il alluma 
le feu pour préparer le couper. 
Rivers et son épouse arrivèrent. 
Georges , caché dans Tétable^ les 
considéra à travers les pleurs 
dont ses yeux étaient remplis. Il 
remarqua que sa pauvre mère 
était devenue maigre , et quWe 
grande tristesse était peinte sur 
son visage* 

Ludger embtassa ses parens« 
Us restèrent quelques momens 
en^ silence. Hivers prit un livre de 
piété qu^il lisait ordinairement 
tous les soirs après sou travail. 
Molly mit le couvert ^ tandis que 
Ludger , tout pensif , restait assis 
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dans le coin du foyer • Rîvers ftit 
surpris de cette inaction qui ne 
lui était pas ordinaire. 

•^Eh bien ! Ludger , lui dit-il, 
tu n^aides pas ta mèref 

Ludger se leva aussitôt. Tou- 
jours préoccupe de la manière 
dont il annoncerait le retour de 
Georges , il mit quatre assiettes 
sur la labUe. 

— Que fais-tu donc mon fils ? 
reprit Molly , avec une légère , 
impatience ; je nç sais ce que tu 
as ce soir , ]e ne t^ai jamais vu si 
distrait. 

Rivers avait levé de nouveau 
las yeux de dessus son livre. 

•»• C'est cnw,.. répondit Ludv 
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gCF^avec embarras j'ai j'ai 

fait un rêve qui m'occupe beau- 
coup • 

—Tu nous le raconteras après 
souper, continua Molly. 

— Ohnon^reprit Ludger, per- 
mettez-moi dç vous le dire tout 
de suite. Ma chère maman , pla- 
cez-vous là , et vous mon père ^ 
laissez un moment votre lecture. 

Molly s'assit à Fun des coins 
du foyer , Hivers s'approcha de 
l'autre 3 Ludger se plaça entre 
eux deux , et dit d'une voix 
émue : 

— J'ai rêvé de mon frère. . . 

r- liélas ! interrompit Molly y 

9* 
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en soupirant , j'en rêve aussi 

toutes les nurts. 

» 

— II m'a semblé , continua 
Ludgep , que je le voyais appujé 
en dehors cohtre la porte , n'o«f 
sant se présenter devant vous. 11 
avait Pair n%alade| et si malheuT 
reux , que je n'sii pu m'empêchev 
de pleurer en le regardant. Jfpus 
nous sommes embrassé^ 

rrrOb ! "ion cher frère ( rprVt- 
j.1 dû , j'ai essuyé bien .des ^ffli/ç-r 
tioDS depuis que je l'a; quitté ; je 
joa^ sm çprri^é dç toqs Içs deV 
fauts que me reprochait mon 
père. Je viens , le coeur plein de 
re|)entir , le supplier de me rece- 
voir chez lui , et de me rendre 
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son amitié ^ mais comme je lui 
ai donné de grands sujets de m^ 
hàir , je n'ose pas l'aborder avant 
qu'il sache que je me suis corrigé 
de mes vices : donne-^moi ton se- 
cours dans cette occa&ion ^ mon 
bien-aimé frère, obtiens ma grâce 
auprès dç nos parens. 

Molly pleurait amèrement 
pendant ce récit. Rivers avait 
le front appuyé sur sa main. Lud<- 
ger^ s'arrêt^ pour essuyer les 
larme& dont ses yeux étaient 
remplis , puis il reprit ^ 

-T- Je lui ai promis de le servir , 
et je l'ai fait cacber la , dans 

l'étable Tout d'un coup nous 

nous sommes trouvés tous trois. 
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autour de cette cheminée 3 j^ai 
pris vos mains dans les miennes 
( il les prenait en parlant ainsi ) 
et je vous ai dit : 

-^ Mes chers pgrens ! aurez- 
vousiabontéde pardonner à moa 
frère?...» 

-* Ah ! s'écria MoIIy en saa^ 
glottant, que Dieu me rende mon 
pauvre enfant , et je ne me sou- 
viens plus de ses fautes l 

-^ Et vous , mon père , cobiî- 
Hua le bon Ludger , n'ouvrirez- 
vous point vos bras et votre cœur 
à ce fils repentant , qui vient vous 
demander grâce ? Au lieu d'uu: 
enfant qui vous aime , ne voulez- 
vous pas en avoir deux?. . .Pendant. 
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que je vous parlais , ô mon père, 
j'ai vu , comme à présent , des 
larmes couler le long de vos 
joues, et je me suis écrié : viens, 
Georges, viens , mon frère 5 mon 
père te pardonne ! . . • 

A cet appel si doux , Georges 
sortit de Pétable , et vint se jeter 
aux genoux de son père* Molly 
voulut se lever, le saisissement 
de la joie la ût retomber sur sa 
chaise. Rivers, après avoir relevé 
tendrement son fils , le conduisit 
dans les bjras de $^ mère : tous 
trois confondirent leurs pleurs 
^t leurs caresses* 

|jç ))op Lnger , debout auprès^ 



j 



106 LES NOUVELLES NOUVELLES. 

de la table , pleurait en contem- 
plant cette scène touchante. Sou 
père lui tendit les bras , et le serra 
aussi contre son cœur* 



LE BON JULIEN. 
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Julien était le fils aînë d^un 
bûcheron qui avait encore sept 
autres enfans. Quoique ce bûche- 
ron fût assez aisé , sa nombreuse 
famille Fempêchait de jouir d^un 
jnstantde repos. II travaillait sans 
relâche , ainsi que sa femme , 
désirant entretenir proprement 
leurs enfans ^ et faire honneur à 
leurs affaires. Thomas exploitait 
tantôt pour lui ^ tantôt pour les 
autres. Germaine filait ^ raccom^ 
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modait les vêtetnens , et condtii- 
saît le ménage avec ses filles 5 les 
fils aidaient leur père. Julien était 
le plus fort et le plus laborieux ^ 
il avait treize ans. Sa douceur , sa 
complaisance , sa docilité , son 
amour pour sa famille étaient si 
bienreconnus dans tout le village, 
qu'on Tavait surnommé le bon 
Julien. Sa mère Fadorait , son 
père Taimâit beaucoup aussi 5 
mais comme son système était la 
sévérité , il cachait son amour 
pour ses enfans sous un dehors 
froid et sérieux. Germaine , au 
contraire , les eût peut-être gâtés 
par trop d'indulgence , si son mari 
eût été comme elle ^ mais Faus** 
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térilé de l'un corrigeant la trop 
grandebontéde Taulre , les choses 
allaient fort bien. C'était Ger-^ 
inaiiie qui recevait les' confi-* 
dences , c'était elle qui se char- 
geait d'obtenir les grâces. Tho- 
mas ptinissait les coupables ^ et 
faisait la tnoràle. 

On ne voyait point sans intérêt 
cette famille respectable et labo- 
rieuse : tout lé monde l'aimait ^ 
le curé la visitait souvent. Il se 
plaisait à instruire les etifans , à 
étudier leur cafactère ^ Julien 
Surtout était son favori 5 il l'em-^ 
menait avec lui le dimanche après 
l'office, et s'amusait à lui donner 
des leçons. Julien avaitdel'esprit ^ 
II. la 
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il saisissait à merveille tout ce que 
le cure lui enseignait. Celui-ci 
désirait le faire prêtre , quoiqu'il 
n'en eût encore rien dit ni à Ju- 
lien , ni à ses parens. 

On était au mois de janvier^ 
la terre était couverte de neige , 
les glaçons pendaient aux bran^^ 
ches des arbres. Thomas et ses 
epfans étaient au bois malgré les 
rigueurs de la saison. Un d^eux , 
nommé Basile , souffrait beau*- 
coup d^une engelure qu^il avait 
à la main : comme c'était le 
samedi , ils devaient ce soir^là 
enÈiporter chacun un fagot à la 
maison. Celui de Basile ne se 
trouva pas fait en même temps 
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que les autres, Julien pria son 
père de laisser Basile s^en re- 
tourner avec lui; qu^il allaitrester 
à finir son fagot , et qu'il rempor- 
terait avec le sien. 

— Mais, répondit Thomas , 
n'as - tu point trop froid toi- 
même f 

— Non, mon père, répliqua 
Julien^ voyez plutôt. 

Il disait vrai ; Fardeur quMi 
mettait à son travail Tempéchait 
de sentir le froid. Thomas s^en 
alla avec les autres; Julien de- 
meura à Fouvrage , bien content 
de Favoir épargné à Basile. Tout 
en travaillant il chantait ^ car le 
travail , h bonté et le plaisir 
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vont toujours dç compagnie. Il 
disait une petite chanson qu'il 
avait composée lui-même, et 
voici à quelle occasion* 

Thomas avait coutume de don« 
ner dix sous à chacun de ses 
fils le premier jour de l'année ; 
c'étaient leurs étrennes , et, pour 
des enfans qui n'avaient jamais 
d'argent entre les inains , dix sou& 
devenaient un trésor. Us se ren* 
daient tous à une foire qui se 
tenait à une lieue du village, et 
achetaient ce qui leur faisait 
plaisir, pourvu que l'objet pe 
passâtpoint dixsous. Cette année- 
là ils convinrent d'acheter chacun 
un hfiutbois , afin d'en pouvoir 
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jouer tous ensemble ; ils se fai- 
saient une idée fort agréable dé 
cette harmonie. Chemin faisant ^ 
ils rencontrèrent une jeune fille 
assise au bord d^une fontaine , et 
ayant une cruche cassée à ses 
pieds : elle pleurait* Les enfans 
de Thomas s'arrêtèrent pour lui 
demander ce qu'elle avait. 

— Que TOUS importe , leur 
dît-elle 5 vouy nç me raccommo- 
derez pas ma crudie 5 ne voyer- 
vous pas (jumelle est cassée ? 

^— Eh biea ! dit Basile ^ faut-il 
pleurer . pour cela ? Qu'est-ce 
que peut valoir une cruche ? 

— » GelA vaut dix sous , reprit 

10* 
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lâ, jeune fille, et je ne les ai pas, 

— Votre père les aura. 

— Mou pèrç ! est-cç que 
} en air » 

— Votre mère alors. 

— Je n'en ai pas ijon plus 5 je 
suis servante ehez yne fermière 
qui a autant de dureté dans le 
cœur qu'il y a d'eau dans cette 
fontaine. Je suis sûre qu'ellç me 
tattra lorsqu'elle saviça que j'ai 
çs^sé ma cruche^ 

-^ Ma foi , yepri:t Basile , j'en; 
suis fâché pour vous ^ mais nous; 
ne pouvons qu'y faire. 

-r^ C'est pourquoi , c<întinua la 
jeune fille avec humeur , vous 
ferieiç ^ieux de^ passer votre che- 
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mia que d^être à me regarder 
ainsi. 

— Là, la., ne vous fâchez pa;s , 
dit encore Ba^Ue , nous nous en 
allons. 

Us s^éloiguèrent. Julien, quoi-* 
qu^il n^eût pas dit une seule pa- 
role, avait tout écoule avec at- 
tention j son bon cœur n^ëtait pasi 
resté muet comme sa bouche* — » 
Avec dix sous , se disait-il y cette 
fille serait coiitente ! Oh 1 certai- 
nement je n^aehetterai pa$ de 
hautbois. » ïls^en alla cependant 
avec ses frères , ne voulant ni les 
contraindre , ni les humilier : 
mais à une certaine distance, il 
s'écarta d'eux ïaus. qu'ils s'en 



Il6 ^ LES VCVYELLES 

aperçussent , et courut à la 
fontaine* 

-^ Tenez , dit-it à la jeune fille , 
voilà 1^ sous , ne pleurez plu9. 
Voux pouvez acheter une autre 
cruche. 

— Âh ! mon eniamt ^ que vous 
êtes bon \ combien je vous re- 
mercie ! Que Dieu vottsle rende! 

En parlant ainsi , la jeune ser«- 
vante s^essuyait lès yeux et la 
joie paraissait sur son visage^ Elle 
ramas^ les débris de- la cruche^ 
tes jeta dans un buisson, et après 
avoir souhaité mille bénédictions 
à Julien , eHe marcha d^ua air 
leste et content vers le plus prO'- 
chain village^ Jlilienr la regarda. 
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quelque temps : son cœur était 
plein de joie. 

-ff Vraiment , dit-îl tout haut , 
le plus joli h$iutbois ne m^aurait 
pa9 fait autant de plaisir. Je ne 
pasiserai jamais devant cette fon- 
taine sans me rappeler le conten-i 
tement que j'éprouve. 

Il se mit en chemin pour re^ 
joindre ses frères ^ et comme il 
marchait lentement , «.il essaya 
d^exprimer ce qu^il ressentait ^ ea 
composant cette chanson que la. 
curé corrigea par la suite : 
CHANSON. 

J^ai quàlque oho89 au fond da cœuc 
Qui me cause un plaisir extrême ^ 
Ah ! se sentir toujours de meiE^Q^ 
C*ç$t le boosbenr.. 
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A oeloi qu^oQ TOjrait gëmir ; 
Rendre la joie et Pespérance « 
C^esi lenoontrer, sans qu^on y pense i 
Le frai plaisir* 

Je sais fatt et laborieux , 
J^aî rameur de tout ce que j'ainie \ 
Ah ! se trouver riche ^ même ^ 
C*est être heureux. 

II trouva ses frères qui TaUen- 
daient assis sur le bord du chemin. 
Il inventa quelque raison pour 
motiver son absence^ çt se rendit 
avec eux à la foire. Lorsqu'il fut 
question d'acheter des hautbois^ 
Julien dit qu'il avait changé d'a- 
vis , et qu'il voulait garder son 
argent. Ses frères l'accusèrent 
d^être capricieux , et achetèrent 
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des hautbois , dont ^ en s^en re-^ 
tournant, ils jouèrent tout le long 
du chemin. Julien aurait de bon 
cœur pris part à leur musique 
qu^il trouvait délicieuse; il les 
écoutait avec un peu de tristesse; 
mais en passant devant la fon-^ 
taine, il reprit toute • sa gai té. 
Voilà Phistoire de la chanson de 
Julien. Maintenant , revenons 
au bois où nous Tavons laissé 
achevant gaîment le fagot dé 
Basile. Il en était au second cou-* 
plet de sa chanson ^ lotsqu^il vit 
un petit garçon qui chassait de-* 
vaut lui un àne chargé de bran-' 
ches sèches. Ce pauvre enfant 
était à peine couvert d^une cbe^ 



\ 
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mise tout en lambeau^ * ôii 
Voyait sur ses joues violettes lu 
trace des larmes que la rigueur 
du froid lui avait arrachées. Ses 
mains étaient si engourdies, quMI 
avait de la peine à ramasser le 
bois qu'il trouvait sur son chemin* 
Julien reconnut alors le fils d^une 
pauvre veuve qui demeurait dans 
un autre village* 

— C'est toi, Mathieu , liii dit** 
il , tu es bien tard dehors ^ et tu 
parais avoir grand froid. Attends, 
je vais t'aider à ramasser du bois ^ 
aussi bien mon fagot est fini* 

Mathieu voulut lui répondre^ 
mais il ne le put pas, tant le froid 
Favait saisi. * 
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^^ Pduvre garçon ! continua 
Julien ^ tu es presque tout nu ! 
Tiens , mets ma v^te sur toi ^ 
pendant que je chargerai ton 
âne. 

Mathieu prit la veste qui lui fit 
grand bien ] elle était chaude et 
presque toute neuve. C^était celle 
des dimanches que Germaine 
lui avait fait prendre vers le soir ^ 
¥0ulant raccommoder pour la 
prochaine semaine celle qk'il 
portait tous les jours. En moins 
d^un instant Mathieu fut en état 
de parler et d^aider Julien. L^àne 
se trouva chargé ^ Mathieu^ d tm 
air tout triste ^ commença à ôter 
là veste. , 

II. 11 



~Et non , non , Mathieu ^ dît 
Julien en hésitant un peu, garder 
la. Elle t^a fait tant de bien!«« si 
tu en avais une autre, à k bonne 
heure.... Tout ce que je crains 
c^est que ma mère ne âoît pa» 
contente. 

— Mon cher Julien! si tu allais 
être grondé à cause de ton bon 
cœur? 

— Cela est vrai , Mathieu 5 
mais elle t^a fait tant de bien ! elle 
est à moi 5 et pourvu que je tfea 
demande pas une autre , il me 
semblequ'on n^a rien à me dire ^ 
d^ailleurs j^ai celle que je porte 
tous les jours. 

— Donne-moi plutôt celle-là ^ 
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tes païens n'y auront pas tant de 
regret. 

•-* Je ne Fai pas ici , et puis 
elle n^est ni aussi bonne, ni aussi 
chaude. Allons, allons, voilà qui 
e&t dit ^ il arrivera ce qu'il pourra^ 
î^aimerais mieux aller tout nu 
que de te Pôter. Elle t^a fait tant 
de bien! Aide-moi à charger 
mes fagots. Bonsoir , Mathieu. 

— Bonsoir, monboi^ Julien, 
que Dieu te bénisse ! 

Julien s'en retourna inquiet de 
ce que diraient ses parens. Il pos^ 
ses fagots sur les autres dans la 
cour ^ toute la famille était rsmgëe 
autour du ibyer. Le curé causait 
avec Thomas ; Germuine pansait 
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Tengelure de Basil#, de sorte 
qu'on ne s'aperçut pas d'abord 
qu'il était sans veste. Lorsque 
Germaine le remarqua , elle 
pensa qu'il l'avait ôtée de peur 
de la gâter ; et craignant qu'il ne 
l'eût placée dans un endroit peu 
convenable, elle lui demanda où 
il avait mis sa veste. 

-«• Ma mère , répondit Julien 
avec embarras , elle n'est pas 
perdue. 

-^ Je }e croîs , mon fils, reprit 
Germaine ^ mais enfin l'as-tu 
pliée proprement et mise dans 
le coffre ou sur le pied de ton lit? 

-^Ne craignez rien , elle ne 
ne se gâtera pas< 
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— Tu aq^as froid , peut-être y 
prends ton autre veste , elle est 
racconunodée et pendue à ce 
clou. 

Julien fut très^^ontent (f avoir 
retardé I^explication quMl içrai-< 
gnait pendant qv^ son père était 
là ; il se réiservait d'aYOuer tout à 
Crermaine , afin qu^elle disposât 
Thomas à lui pardonner^ Le 
pauvre Julien ne gagna rien à ce 
retard. Thomas ne.sortit point (e 
lendemain matin, et comme il 
fallait aller à la messe, Germaine 
demanda encore où ëtah la veste. 
Thomas, voyant que Julien rou- 
gissait , soupçonna qu^il Favaili 
oubliée dans le bois. 



Il* 
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~ Non , mon père , répondit 
Julien ; mais puisqu^il faut vous 
avouer la vérité ^ }e Tai donnée 
à Mathieu , le fils de la veuve Ur- 
sule. 

-^ Et de quel droit donnes-ta 
tes vêtemens sans notre permise 
tion f reprit Thomas ; ne sais-tu 
pas qvLun enfant de ton âge n^a 
rien en propriété f 

-«F- Mon père , ne vous fàchei: 
pas, je ne l'ai point fait pour vous 
offenser^ je vois à présent que j^ai 
eu grand tort. Je me suis senti 
si touché de compasssion , en 
voyant ce pauvre Mathieu pre&r 
que nu et transi de froid , que je 
^ aipum'empécher de lui dozmer 



i»a veste pour se couvrir. Je n'en 
demande pas une autre 5 j'aime 
mieux être moins proprement 
vêtu , et savoir que Mathieu ne 
souffrira plus le reste de l'hiver. 

Germaine embrassa son fils 
sans rien dire ^ ses yeux étaient 
rempli» de larmes de joie 5 Tho- 
mas était aussi ému. Il fit quelques 
pas dans la chambre pour qu'on 
ne s'en aperçût pas ; et reprenant 
son air grave , il dit avec bonté :- 

—Julien , tu as fait une bonne 
action , le ciel t^en récompensera.. 
Je suis fâché de n'avoir pas une 
autre veste à te donner pour au- 
jourd'hui 5 ceux qui te verront 
laoins l>îen habillé que tes frères^ 
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croiront que tu es puni, et certes 
tu ne le mérites pas. 

-* Mon père , répliqua Julien^ 
puisque vous me pardonnez, j^au^ 
rai Pair trop satisfait pour qu^on 
ait cette pensée^ 

-^ Mou cher Julien , sMcria 
Basile en se jetant au cou de son 
frère ^ nous ne voulons pas être 
mieux habillés que toi. Nous 
mettrons aussi nos vestes de la 
semaine , si nos parens j oon*" 
sentent^ 

Ils se rendirent tous à la messe^ 
Les voisins qui avaient coutume 
de voir les fils de Thomas pro^ 
prement vêtus le dimanche , s'é-. 
tonnaient de les voir ainsf. Ger- 
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inaine s^exnpressait de répondre 
^ leurs questions ; elle racontait 
avec oi^ueil le trait gënéreux de 
son fils. En retournant chez eux , 
ils virent une femme assise à leur 
porte , et qui les attendait. Elle 
avait quelque chose daiis son 
tablier : c^était Ursule , la mère 
de Mathieu. Germaine et elle 
s^embrassèrent. Lorsqu'elle fut 
entrée dai(is la maison : 

— Ma chère Germaine , dit-» 
cHe^ je vous rapporte la veste 
que votre fils Julien a donnée à 
Mathieu. Je n^ai pas pu venir 
avant la messe ; mais enfin la 
voici , il n'est pas juste que votre 
fqfant se prive pour le mien. 
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Gennaîne ne savait que ré- 
pondre. Julien tout interdit trern-* 
blait (ju'on ne reprît la veste. 

-^ Ecoutez , ma chère voisine, 
dit alors Thomas , c^est Julien qui 
Ta donnée à votre fils ; nous ne 
voulons point Pempêcher de faire 
ce qui lui plaît à cet égard • Il peut 
la ' reprendre ou la laisser libre- 
ment. 

-^ Oh ! je n'en veux point , re- 
prit Julien. Ursule , vous avez 
entendu ce qu'a dit mon père 5 
ainsi reportez ,cette veste à Ma- 
thieu , et dites-lui que je le prie 
de la garder pour l'amour de 
moi. 

Ursule résista encore quelque 
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tettips 5 itiais enfin elle fut obligée 
de céder aux vîves instances du 
Bon Julien. £IIe dîna avec la fa-> 
xnille , et se trouyait encore avec 
elle lorsque le curé vint , selon sa 
coutume , chercher Julien pour 
remmener avec lui. Ursule ra- 
conta au curé ce qui Tavait con- 
duite chez Thomas. Ce nouveau 
trait de bonté rendit Julien si 
cher au curé, qu'il résolut de ne 
pas difFâ*er davantage le bien 
qu'il avait dessein de lui faire. Au 
lieu d'emmener Julien., il l'en- 
gagea à reconduire Ursule avec 
le reste de la famille , et demeura 
seul avec Thomas pour lui faire 
part de son pfojet : il voulait en- 
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* 

\oyet Julien au collège de Char-» 
ires , et se charger des frais de soit 
éducation. Thtomas le remercia 
avec reconnaissance. Ce bien- 
fait du curé lui donnait Tespoir 
d^tablir avantageusement, ses 
autres fils ; il Fannonça à Julien 
comme une récompense de sa 
bienfaisance envers Mathieu^ 
Pour Julien ^ il né put que s'affli- 
ger en pensant qull allait quitter 
sa famille : d'ailleurs, il ne se sen* 
tait pas de goût pour être prêtre^ 
Il n'en témoigna cependant rien^ 
son père lui ayant fait conce^ 
voir que dans cet état il pourrait 
par la suite être utile à ses frères 
et sœurs» Germaine était déso-* 
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léé. TdUt le monde regrettait 
le bon Julien : il y avait peu 
de personnes qui n'eussent eu à 
s'en louer. Couvert des tarésses 
de sa mère , dés pleilrli et des bé- 
nédictions de toute la famille, il 
partit avec le curé. Son visage 
était baigné de larnles j le curé 
tâcha de le consoler, il lui promit 
d'aller le voir, et de lui écf ire sou- 
vent. Leur chemin était de passer 
près de la fontaine où Julien avait 
rencontré la jeune servante , et 
non loin de la maison d'Ursule : 
ces doux souvenirs calmèrent là 
douleur de Julien. 

— Tu vois , mon cher enfant j 
dit alors le curé, combien leé 
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bonnes œuvres nous sont utiles 
dans ce monde, en attendant 
qu'elles le soient dans Tautre : 
les vains amusemens ne laissent 
point de traces semblables. Quel- 
que plaisir qu'on y ait pris , ce ne 
sont point eux qu'on se rappelle 
dans les mauvais jours ; ce sont 
les charmes d^une bonne action 
qui nous consolent alors. 

Chartres se trouve à 1 2 lieues 
du village qu^habitait Julien ^ le 
jour étant près de finir , les voya- 
geurs s'arrêtèrent dans une au- 
berge sur la route. Ils soupèrent 
dans la compagnie d'un ecclé- 
siastique qui avait aussi avec lui 
un jeune garçon d'environ i5 ans. 
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Celait son neveu qu'il condui- 
sait au collège de Chartres. Cet 
ecclésiastique avait Tair dur et 
méchant. Il se trouva que le curé 
et lui s'étaient connus autrefois; 
ils passèrent une soirée fort 
agréable par les souvenirs dont 
elle fut remplie , et se promirent 
de faire route ensemble le lende- 
main. Julien remarqua que le 
jeune Alexis (citait le nom du 
neveu ) avait Fair fort triste , et 
ne parlait presque pas. Julien 
pensa que sans doute il venait 
de quitter comme lui sa famille. 
Cette supposition lui fit mieux 
sentir ses propres chagrins; de 
sorte que , tandis quo(i(es deux 



l3^ LES lïOUVELLES 

vieillards prenaient plaisir à la 
vivacité de ieur conversation, 
les jeunes gens, muets et taci- 
turnes , ne faisaient que soupirer- 
L'auberge était petite : il y ar^ 
yiva tant de monde à Tentrée de 
la nuit , qu'on ne put donner que 
^eux lits aux quatre convives ; les 
deux prêtres couchèrent dans 
l'un , Julien et Alexis partagèrent 
Vautre. Ces deux lits , quoique 
4ans la même chainbre , étaient 
asse» éloignés ; au bout d'une 
depii-heure , Julien crut en- 
tendre pleurer son compagnon ; 
il prêta l'oreille avec intérêt , et 
reconnut qu'il ne se trompait 
pas. ^^j||KÎs plçurait, cependant 
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si bas , qu'il était aisé de voir qu'il 
craignait d'être entendu. Le 
premier mouvement du bon Ju- 
lien fut de lui demander ce qu'il 
avait ; mais il se retint de peur de 
lui déplaire. Les larmes conti- 
nuant toujours^ il pensa qu'Alexis 
était peut-être malacïe , et s'ap- 
prochant doucement de sou 
oreille , il lui demanda s'il avait 
besain de quelque chose. 

— Je vous remercie , répondit 
Alexis sur le m^me ton ; je ne 
suis point malade^ 

— Vous avest donc bien du 
chagrin ? 

— Je ne vous Faî pas dit^ 

— Il est vrai , mais je vous en- 
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tends pleurer Ne croyez pa^ 

pour cela que je sois un curieux 5 
si je vous parlé , c'est dans l'espé- 
]rance de vous consoler* 

TT Ceh est bien bon de votre 
part ;. cçpçndant vous ne oiecon- 
paissez pas. 

-r A-t-on besoin de connaître 
lea personnes pour chercher à 
les, cqnsoleç dans leurs peines? 
d'ailleurs , p'^ons - nous pas 
deipeurer ensemble ? Quelque 
ç^iQçe nje dit quç. nous nous ai- 
merons. 
« • ■> 

-r Jç le çrçi^ aussi : vou* pa- 
raissez si bon et si sensible , qu'il 
çsi impossible. d^ ne pas vous ai-. 

-f TojUS les services que je 
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pourrai vous rendre seront autant 
de plaisirs pour moi. 

—Grand merci , bon Julien , 
attendez-en autant de ma part 5 
vous vouliez me consoler, eli 
bien ! soyez content : Içs parole^ 
que vous me dites là me font 
grand plaisir , je vais m'endormîr 
phis tranquille. Bonsoir , mou 
ami , je vous en dirai davantage 
au ooHége. 

Ils s^endormîrent. Le lende- 
main leur connaissance était de- 
yenue plus intime ^ ils s^entrer 
tinrent amicalement pendant le 
voyage , et arrivèrent à, Chartres 
aussi familiers que s^ils s^étaient 
connus toute leur vie*. 
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Le curé promena Julien dans 
la ville 5 il lui fit admirer les clo- 
chers de la cathédrale , ainsi que 
le groupe etla statue delà Vierge^ 
sculptées par Bridan 5 ensuite il 
le men^ dans une boutique où 
Ton vendait des joujoux et des 
étoffes , et lui dit de choi*- 
sir quelque chose qui lui fut 
agréable. 

— Moî^ monsieur le curé? je 
n'ai besoin de rien* 

—Je veux cependant te faire 
un petit présent, mon cher Ju- 
lien , prends ce qui te paraît le^ 
plus à ton goûta 

—Eh bien , nw^nsieur le curé y 
puisque vous le voulez absolu- 
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pnent , achetez - moi ce petit 
morceau d^étofFe qui est là. 

—Eh! qu'en veux-tu faire ? 

—Vous aurez la bonté de le 
porter de ma part à ma petite 
sœur Zizi ^ dont je suis le par- 
rain ; ma mère lui en fera un 
tablier , et j'aurai reçu de vous 
le plus joli pirésent ^u mopde. 

La marchande loua le bon 
cœur de Julien. Le curé , qui ne 
cessait de Padmirer à chaque 
instant , se mit à raconter à cette 
marchande , avec la joie et la 
tendresse d'un père , mille et 
mille traits semblables dont il 
avait été témoin. Julien^ sans, 
prg^eil comme saps modestie ^ 
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mais seulement avec une grande 
simplicité ^ écoutait le curé faire 
son éloge. II s'étonnait qu'on pût 
louer des choses si naturelle3 et 
si faciles à faire. 

Le curé le conduisit au col- 
lège ; il le recommanda de son 
mieux, paya trois mois d'a^ 
vance , et repartit pour son vil- 
lage. 

Le bon Julien se retrouva avec 
Alexis. L'oncle de ce dernier 
demeurait à Chartres. Il était 
attaché à la maison de Févêque 
dont il était même un peu pa- 
rent , ce qui lui donnait beaucoup 
de crédit au collège. Le principal 
lui devait la place qu'il occupait* 



NOUVELLES. l^^ 

Cet oncle , nommé M. • René , 
approuva Pamitié d'Alexis pour 
Julien , dont le curé lui avait fait 
un grand éloge. Les deux jeunes 
gens se lièrent toujours de plus en 
plus. Leurs études les séparaient , 
parce qu'Alexis , d'un âge et 
d'une condition au-dessus de 
Julien , était plus avancé ; mais 
les heures de récréation les 
retrouvaient toujours ensemble. 
Gela n'empêchait pas Julien d'ai- 
mer ses autres camarades et de 
leur rendre mille services 5 mais 
Alexis était son ami. 

Un jour qu'ils étaient dans le 
jardin du collège en récréation, 
Julien se disposait à jouer avec 
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les attires , lorsqu^ Alexis le prié 
par le bras , et remmena sur un 
banc , au fond d^une charmillie. 
Là il lui serra la main et lui dit : 

— Te souviens-tu ^ Julien , 
que la niiit où nous e'tions cou- 
chés ensemble^ tu me dis que tous 
les services que tu pourrais me 
rendre seraient autant de plai-^ 
sirs pour toif 

-^ Oui ^ Alexis, je m'en sou- 
viens 5 et je te le répète encore. 

— Ëhbien! j'en attends un de 
toi) mais avant de te l'expliquer j 
il faut que je te raconte mon his- 
toire. Elle n'est pas longue; Je 
n'ai que ma mère qui est bonne 
et me chérît avec une grande; 
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tendresse. C*ést la sdetir dé moil 
Ohcle René. Leurs pariens étant 
morts , hia mère resta sous sa 
tutelle ^ car il est bien plus âgé 
qu^ellei Ma mère prit dé ràniitië 
pour un jeune homme ^ et Té- 
pousa malgré mon oncle : ce qui 
le mit dans une si grande fureur 
contre elle , qu'il itâ jamais voulu 
Ija revoir depuis. Mon père mou- 
rut que j'étais encore tout jeune; 
Ma pauvre mère resta chargée 
de dettes. Une pàretitè éloignée 
de mon père nous aida , et prit 
^oin démon éducation. Elle avait 
Tintentîon de nous rdônher soii 
bien, car elle n'avait pa^ A'én- 
fanâ ^ màià la niort là surprit ^ et 
tu i3 
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nous priva ainsi de toutes nos 
ressources. Ma bonne .mère, au 
désespoir, écrivit à son frère qiû 
est riche. II ne repondit pas. Ello 
envoya lettre sur lettre , et le 
força enfin à lui écrire. Il con- 
sentait à s<s charger de moi, mais 
à condition que je n^aurais au^ 
cune relation avec ma pauvre 
mère tout le temps que je reste<> 
rais sous sa tutelle. Il ajoutait 
que je pourrais aller le joindre à 
une maison de campagne qu^il a 
à dix lieues de Chartres ; et , sur 
toutes choses , il défendit à ma 
mère de chercher à le voir. Qe 
seiitihlahles conditions m^indi- 
gnèrent. Je voulais les refuser» 



Ma mère ^ qui ne voyait que mon 
intérêt, fit taire celui de sa ten- 
dresse^ elle m'ordonna de nje 
rendre auprès de mon oncle. 

— T Mon cher enfant , me dit- 
elle en m^embrassant , n'oublie 
jamais ce que je fais aujourd'hui 
pour toi. Sottviens-toi de ta 
pauvre mère , qui se prive pour 
ton bi^ de son unique conso- 
lation. 

— Ah ! jene Foublierai jamais 
non plus ; mais je ne puis vivre 
sans le lui dire , sans savoir si 
elle est malade ou çn santé. Je 
sais que mon oncle a donné 
à mon sujet les ordres les plus 
sévères ^ mais toi qui a plus de 



liberté, lu pourrais te chargea 
de mes lettres et recevoir le^ 
siennes. Tu as une mère aussi ^ 
la mienne n'aurait qti'à changea 
de nom^^ et m'appeler Julien au 
lien d'Alexis. Qu'en penses-tu, 
mon aiâi?- 

Julien était e^cQ^e tout étourdi, 
de rystoîre qu'il venait d'en-r 
tendre, La dureté de M. René 
était une chose incompréhen- 
sible pour le coeur tendre et 
généreux du bon Julien. Empê- 
cher un fils d§ voir sa mère, de, 
lui écrire! L'indignation éclatait 
T dans ses yeux, 

— Oui, mon ami , dit-il vive- 
i^rient, oui, je te servirai, Ps^uVrç 
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Alexis ! Pauvre mère ! Mëcharat 
oncle ! Ecoute , Alexis , c'eist de- 
main jour de promenade, nous 
passons vis-^à-yis la poste aux 
lettres , écris vite la tienne. As- 
tu du papier P J'ai une plume et 
dePencre. / 

— En voici un morceau où 
il y a un thème de commence 5 
mais c'est égal» 

Alexis se met à genoux sur 
le sable , le banc lui sert de* 
bureau. II écrit arec rapidité 
pendant que Julien veille autour 
de la charmiUe^ La lettre parvint 
heureusement à 1^ mère d^ Alexis. 
Cette infortunée la baigna^ die 
W larme». £11 pria Dieu poa«: 

'i3^ i. 
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ïe hoB Julien et réppndîl à son 
fils sous le nom de sou gimi, en 
prenant elle-même celui de Ger- 
maine. Sa leûre , après avoir été 
lue par le principal ^ fut remise 
à Julien, q\ji la. rendis à sa véri- . 
^ table adresse. Quelle joie pour 
^ Alexis ! pè§ q\i'il put se réunir 
à Julien, ils coururent dans la 
çharn^ille, et lurent ensemble 
la lettre de cettç. bonne mère. 
Tous dwx pleuraient à chaudes 
larmes,. Julien ço^pseilla ^ son 
ami de brider cette, lettre de- 
peur d^ surprise^ mais Alexis / 
n en eut pas le courage. Peu de. 
jours après , son opde Fenvoya 
c^yçrçher pour essayer im i^ouvel 



habit. Sa lettre était dans celui 
qu'il portait , et que ss^ns y pen- 

^ ser il avait déposé §ur une chaise. 
Un jeune chien en voulant jouer 

, avec cet habit , fit tomber la 
lettre aux piçds de M. Retié qui 
reconnut aussitôt l'écriture. En 
la lisant, il devina aisément le 
mystère. A peine Feu t-il ftit voir 
à Alexis, que celui-ci se jeta à 
ses genoux , et le supplia de ne 
point faire punir son ami. 

-- Songez à vous, lupusieur^ 
s^écria son oncle , avant de prier, 
pour les autres. Vous mériteriez 
que je vpus renvoyasse sur-le- 
champ à votre mère pour m'a- 
voir désobéi ^ cependant je vous, 
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pardonne cette fois ^ mais vous 
trairez plus au cçllége. Je vous 
ferai instruire sous mes yeux 5 
et nous verrons si vous me trom- 
perez aussi. 

Il écrivit ensuite au prîndpal 
mie lettre fort dure dans laquelle 
il lui apprenait la supercherie 
de Julien . Le principal , effrayé 
de la colère de M. René , et 
craignant tout de sa part , ré*- 
solut de s'en venger sur le mal- 
heureux Julien. Il le chassa 
honteusement dfi collège à dix 
heures du matin ^ et en donna 
snr-Ie-champ avis au curé. Quoi- 
qu'ils ne sussent pas précisément 
à quel pomt U était imàeeaty 



ses camarades ne virent pas sans 
peine un traitement si rigoureux: 
tous Paimaient et le regrettaient. 
Pour Julien , il était content de 
retourner chez lui , et de quitter 
le coU%e, ptiîsqu'Alexis n'y 
était plus. Son cœur ne lui re- 
prochait rien. Il se mit aussitôt 
en route pour son pay^. Le pau- 
vre Julien n^avait pour toute for- 
tune qu'une pièce de deux sous 
dont il acheta du pain ayant de 
quitter Chartres, il n'avait pas 
fait une demi-lieçie , qu'il ren- , 
Gontraune mendiante suivie de. 
quatre enfans. Les plus jeunes 
ayant apçrçu le pain qur'il tenait 
dans ss( main . l'entourèrent avec 
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vivacité ea s'ëcrîant : Ma mère ! 
du pain! du pain! La mère n'o- 
sant implorer un enfant si jeune ^ 
voulait rappeler les siens ; mais 
-ces petits nialheureux que la 
faim de'voraît , au" lieu d^apaiser 
leurs cris, répétaient en pleu- 
rant : Du pain 1 du pain ! Julien 
avait d'abord balancé à leur en 
donner , considérant la position 
ou il se trouvait luinn^êmej 
mais comment eût-il résisté à 
un spectacle aussi déchirant P 
Il rompit son petit pain, et le 
partagea avec cette malheureuse 
famille. 

Lorsque, le soir arrivJi il y avait 
déjà lotig-lemps que la faim le 
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tourmentait à son tour : il aurait 
volontiers crié comme les petits 
mendians : Du pain! du p^in ! 
Mais Julien , élevë dans une 
honnête médiocrité , rougissait 
de demander Paumône ; il se 
trouvait à l'entrée d'un village* 
Le jour était presque fini ; il fal- 
lait passer la nuit dehors , et souf* 
frir une faim cruelle , ou avoir 
recours à la compassion des ha- . 
bitans de ce village : il regardait 
chaque porte avec appréhen- 
sion, craignant de s*y voir rebuté. 
Guidé par cet instinct naturel qui 
porte les malheureux à se re- 
chercher , il choisit de préférence 
la maison h plus pauvre : la porte 



i56 hti irouVEtLfes 

ien était ouverte. Il entre ^ pleiil 
de trouble et de timidité 5 il ^'a- 
dresse à une femme. 

— Donnez-tnoi , lui dit-il^ uli 
inorceau de pain et ùrii asile pour 
icettlB nuit. Dîeii vous lés ren- 
dra. 

' Cette femnie, sans lui répoii* 
dre ^ le prend par là niain ^ le 
conduit plus près de k lumière , 
et Pembrasse avec transport. 

-^ C'est toi , mon bon Julien, 
s'écria-t-elle! Ah I que je suis heu- 
reuse de te rendre le bièii que tu 
tn'as fait. 

* Julien reconnaît alors la jeune 

* servante à laquelle il avait donné 

dix sous. . Cette fille continue : 
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— Je suis mariée , et maîtresse 
de cette mabon ; je ne m^en suis 
jamais tant félicitée qu'à cette 
heure. Tu ne manqueras de 
rien, mon cher «enfant, et le 
temps que tu resteras ici sei^a le 
plus heureux de ma vie. 
i Julien pleurait de joie d^une 
rencontre aussi favorable. Pen-^ 
dant que la reconnaiss^ute An* 
nette lui faisait chauffer de la 
soupe , il lui raconta son aven- 
ture 4u collège. Joseph , le mari 
d^Annette , arriva : sa femme lui 
avait souvent parlé de Julien ; il 
le combla aussi de caresses. Ces 
deux époux, voulant rejcevoir 
Julien avec hoimeur , invitèrent 
II. i4 
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leur» voisins à souper avec loîi 
Vn "grand plat de salade , quel- 
ques pieds de cochon bouillis et 
des fèves , composèrent le festin. 
julien fut place au haut de la 
table , à côté du plus ancien dé 
la compagnie. Les meilleurs et 
les premiers morceaux furent 
pour luii Annette raconta à ses 
voisins ce quMl avait fait pour 
elle et pour Alexi^s. Ces bfaves 
gens le louaient ^ le câressaîent| 
buvaient à sa santé> Julien était 
confus de tant d'éloges et d'hon- 
îieurs : il tie voulut pas demeu- 
rer en reste avec eux , et tâchsf 
de leur procurer autant de plaisir 
qu'il en recevait 5 il leur chdnW 
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sa chanson , et Theureuse situa- 
tioD où il se trouvait , jointe à son 
caractère spirituel ^ aimable et 
gai ^ dissipant sa timidité natu- 
relle ,41 se mît à leur raconter 
divers tours de ses camarades de 
collège ) qui amusèrent infini-^ 
ment les convives. Le goût des 
xécits passant de Tun à Fautre, 
chacun fit le sien à son tour , et 
ik se séparèrent assez tard pour 
des gens qui doivent se lever 
matin. 

Annette et Josq>h essayèrent di& 
garder Julien pendant quelques 
jours 5 mais celui-ci était trop 
impatient de revoir sa famille 
pour s'^arrêler plus long-terops^ 
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Atraette lui remit un bissac ran- 
pli de provisions \ et , comme il 
avait encore huit lieues à faire^ 
Joseph le chargea d'un petit pa- 
nier de laitues pour le porter , de 
sa part ^ à un de ses cousins , qui 
demeurait sur la route ^ afin que 
Julien y passât la nuit suivante. 
Muni de ce petit présent , le bon 
Julien fut parfaitement reçu 
chçz le cousin de Joseph , et le 
lendemain il se remit en route, 
dans Fespérance d^embrasser en- 
fin )ses parens avant la fin de la 
journée. 

Thomas , Germaine et leurs 
enfans soupaient fort tranquille- 
ment en s^entretenant de Julien, 
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lorsque le curé entra che» eux • 
une grande tristesse était peinte 
sur son visage. Tout le monde se 
lève : les deux époux k'rçgar-^ 
dent avec inquiétude. ^ 

-T M, le curé , dit Thomas , 
vous avez Tair bien, tp^le j que 
vous est-il arriyé? 

Germaine était toute Irenw 
blante 5 elle pensait; à son fils. 

-^ Ah ! Thomas ! répondit le 
çui:é avec amertume, qui reût 
pensé ! Julien s'est, fait chasser 
du collège. 

— Chasser ! s'écria ' Thomas 5 

et la rougeur lui. CQuvrit le vi-. 

sage./ ' 
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' —Chasser! reprit faiblânent 

Germaine j où est-il donc à 
présent F 

-* Je l'ignore , répondit le 
curé. II y a trois jours que ce 
malheur est arrivé : il est peut- 
être en route à pre'sent. 

,— Ah ! i'ai perdu mon fils j il 
n'osera jamais revenir ici. En di- 
sant ces paroles , Germaine se 
, laissa tomher sur sa chaise en 
pleurant. 

— Le malheureux ! ajouta 
Thttfnas d'aa ton douloureux. II 
faut que sa faute soit bien grave 
pour avoir été punie avec tant 
de rigueur ! ATi ! M. Iç cUfé ! que 
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jesuiâ un père malheureux I Mais 
ne vous dit-on pas ce qu'il a fak? 

•-' Non , mon' cher Thomas. 
La leûre est courte 5 je vais vous 
la ïire« r 

€ Monsieur , 

» Je vous préviens qu^au jour- 
d'hui j'ai chassé de mon collège 
l'élève que vous m'aviez confié : 
il a trompé notre surveillance , 
et entraîné dans sa faute un de 
ses camarades : son exemple^ 
pouvant devenir pernicieux , me 
force à lui infliger un châtiment 
plein de rigueur. Ses effets vous' 
seront remis à voire première 
réclamatioii. "» 

.— M. le curé , cette lettre me 
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perce le cœur sans me satjUfàîret,. 1 

Il faut que je -sache to^té <| 

—Mon cher Thomas,, je par- 
tirai demain pour Chartres. 
. -^ Demain , M. le curé ! c'est , 
trop tard. Je vais partir sur-le--. 
champs je marcherai toute la. 

I N 

nuit. Germaine , donne-moi mes 
guêtres , et toi , Basile, cherche 
mon b|iton , toon chapeau* Ah ! 
M. le curé., que je svisuiipère 

imalheureux ! • 

-^ ThoEX)ifis , iï faut emprunter, 
un cheval 5 le mien n'est pas chess. 
moi^ je l'ai prêté a Constantin*. 
Envoyez un de tos enfapsMr "^ 

— Non , non , M. le curé , tout 
cela nie ret^rderîiit j je naarchç. 
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bien... Oh ! que je voudrais être 
à Chartres !.... Méchant enfant ! 
Nous Taimions tant.... Il était si 
bon... Ah ! M. le curé, que je 
suis un malheureux père ! 

Tout en parlant , Thomas at- 
tachait ses guêtres. Basile , le 
visage baigné de pleurs, lui pré- 
sentait son chapeau ^ tandis que 
la petite Zizi ^ trop jeune encore, 
pour rien comprendre à ce qui 
se passait, se mettait à cheval 
sur le bâton de, son père , en at- 
tendant qu^il le prît. Enfin, ,Tho- 
mas est prêt à partir ^ il embrasse 
Germaine, toujours plongé^axis 
la douleur. •• La porte s^ouvre : 
c^est Julien. 
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Le premier sentiment fut celuî 
de la jçie j maïs pn froid me-? 
contentement lui succéda aussî-r 
tôt. Le bon Julien s'approche de 
Thomas qui le repousse par un 
regard sévère. Il veut embrasser 
Germaine : elle pleure et cache 
son visage entre ses mains. Ses 
frères même s'écartent de lui 
avec timidité, Julien , interdit ^ 
regarde le curé ^ qui détourne les 
yeux. 

— Ah ! dit-il en fondant en 
larmes , vous n'aimez donc plus 
le pauvre Julien I 

TÀiÀ passa ses deux petits bras 
autour des genoux de son frère , 
>n lui disant ; -^ Si f^it , moi 
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je t'aime bien, car lu m'as envoyé 
nn beau tablier touge; 

Julien embrassa sa petite sœùr^ 
mais il pleurait toujours. Tbdmas 
dllait parler : le cure' lui fit uii 
signe , et se retournant viers Ju- 
lien , il lui dit : -^ L'accueil que 
vous recevez , Julien ^ ne doit 
pas vous surprendre. Que vou- 
lez-vous que nous pensions en 
vous voyatit iciP ou vous avez 
fui du colle'ge, ou vous vous 
en êtes fait chasser: et l'un ou 
i'autte n'est point honorable 
pour vous. 

—Il est vrai, M. le ciire ^ mais 

hi vous saviez.. Ah ! vous 

jbQ eussiez fait autant que moi^ 
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Mon père, ma mère, jè vous 
prie de m'écouter. 

Il leur raconta lliistoire d'A- 
lexis. La joie de ce3 bons parens 
égala leur affliction. Pour le 
curé , il était indigné de la 
conduite de M. René, et en- 
core plus de celle du principal 
du collège. Il se promit bien 
de Ten faire rougir. Il offrit à. 
Julien de le mener dans une 
. autre ville* Julien ne put retenir 
ses larmes à cette nouvelle pro- 
position. Il regarda'Thomas 4'«Q . 
air suppliant. 

—M. le curé , répondît Tho- 
mas, je reconnaîtrai toute ma 
vie les bontés que vous avez 
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pour nçus 5 maïs je vois que 
cela aflfligerait Julien. Permettez- 
lui donc de rester ici. Nous 
avons eu tant de peines à son 
sujet , que je craindrai^ de les 
éprouver encore. Il travaillera 
comme moi ^ et ne nous quittera 
plus. 

Julien fut enchanté de ces 
paroles , que le curé ne prit 
point en mauvaise pari. Cet 
homme respectable termina la 
soirée ^ en bénissant Dieu qui 
ne laisse jamais les bienfaits 
sans récompense. Julien resta 
dans le village qui Pavait vu 
naître. L'âge ne fit qu'^augmenter 
ses vertus. Il se maria , et de-% 
II. i5 
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vînt le plus tendre des pères , 
sacrifiant toujours son" bonheur 
à celui des autres^ et leretrou- 
irant sans cesse dans les heureux ^ 
qu^il faisait. 
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— iVxAis 5 Mademoiselle, di-* 
sait la vieille Brigitte à la jeune 
Nancy qu'elle habillait , si vous • 
vous dérangez toujours ainsi , 
je jke pourrai jamais achever 
votre toilette. Votre robe est 
lacée de travers ; voilà deux fois 
que voys me faites tromper • 

—Mon cousin n'arrive pas. 

— Prenez patience 5 il n'est 
que dix heures , et le baptême .. 
. ne doit se faire qu'à onze. Oh ! 
il n'y manquera pas , soyez tran* 
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quille. M. Julien est trop poli 
pour se faire attendre, et je suis 
sûre qu'il grille d'être à la céré- 
monie. C'est un beau jour que 
celui d'un baptême pour des en- 
fans de votre âge , et surtout 
lorsqu'on est ^ parrain. 

-^Mon cousin n'est pas un 
enfant , Brigitte , et moi. . . . 
. —Et vousnonplus , sansdoute. 
Une fille de douze ans , un gar- 
çon de quinze, ah I vraiment, 
voilà ^ grands personnages. De 
mon temps une demoiselle de 
vingt ans aurait pu jouer à la 
poupée', sans que personne en . 
distourût 5 mais aujourd'hui , dès 
quelles commencent à. marcher , 
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elles n^ veulent plus être 4es 
enfans. On cache vite les jou- 
joux lorsqu'il entre quelqu'un 5 
on s'assied dans une grande 
chaise , on écoute , on se fait 
écouter : dans les bals ce sont 
les premières a danser. •• Don- 
nez-hioi votre ceinture...^ dix- 
huit ans ^ je fus marraine avec un 
jeune monsieur de mon âge. J'a— 
vais un fourreau d^indienne ^ ui). 
j^li bonnet de linou ^ garni de 
rubansibleus. IM^n compère m^ap« 
poct% des. gants blancs^ et un: 
béaa bouquet de fleuri d'oran* 
gers^ moi, je lui donnai dfes jar- 
retières de coton ^ que j^avais trî^ 
cotées moi-même.. Au< retour dxjL 

l5^ 



Kit: 



17^ LES irOUVELLES 

baptême , mon compère voulut 
m'ofFrîr quatre cornets de dra- 
gées^ mais ma mère en garda 
trois qu'elle serra dans son ar- 
moire , de peur que je ne susse 
pa$ en manger assez raisonnable- 
ment. On nous mit , mon com- 
père,' moi et d'autres enfans... 
Ah ! Mademoiselle- qu'avez-vous 
donc ? 

• Nancy avait sauté brusque- 
ment de dessus un petit tabouret' 
sur lequel elle était montée, pour 
courir à la fenêtre, où Fattiraient 
les pas , d'un cheval qui entrait 
dans la cour. Ce n'était pas en- 
core son cousin 3 elle se remit 
tristement Sifr son tabouret pour 
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que Brigitte achevât de Ilia-* 
bfllen 

— Mon Dieu î Mademoiselle , 
que vous êtes impatiente ! Vous 
m'avez fait une peur I Voilà 

^ dix heures et demie 5 il viendra 
avant que vous soyez prête. Où 
est votre bouquet ? 

— Dans ma corbeille... • Bri- 
gitte ^ prenez donc garde de la 
salir 5 ne voyez-vous pas qu'elle 
est en satin blanc , et que la 
moindre chose peut ternir sa 
fraîcheur ? 

—Ah ! que cela est joli ! ^ix 
paires de gants blancs , quatre 
boîtes de dragées... et.... qu'y 
a-t-U dans ces flacons f 
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— Des essences : ne les sentez-^ 
vous pas ? Elles embaument. 
Mon cousin est galant ^ il â fait 
venir tout cela de Bordeaux ex-^ 
près pour moi : Justin me Ta ap-^ 
porté hier de sa part. 

-^ Eh ! vous craigne» qu'il ne 
vienne pas ? Il n'est peut-être 
pas. à un quart de Ueuç^ AUons ^ 
vous voilà prêter 

Nancy court au. miroir^ et se 
regarde ^yec complaisance : elle 
était natureliement fort jolie ^. 
une parure élégante relevait en^ 
Gore ses grâces: et l'éclat de son- 
teint :. elle descendit auprès, de 
sa mère, qui Fembrasssa avec ten- 
dresse,. La nourrice venait d'ar-~ 
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river avec l'enfant et le père : 
c^étaît un des fermiers de M. Ar^ 
m and ^ lé père de Nancy. Cette 
dernière alla prendre Fenfant 
dans ses J3ra$ , pendaiit que la 
nourrice déjeunait. Cétait une 
petite fille : Nancy la porta à sa 
mère. 

— Regardez , lui dit-elle , 
voilà ma petite filleule : comme 
elle €St jolie ! et elle Fembrassa. 

— Ma chère enfant , répondit 
M"*® Armand ^ lu n^en visages 
la cérémonie qui t^attend que 
comm3 une fête, un plaisir pas- 
sager ^ en connais-tu aussi les 
devoirs F Ils sont plus grands que 
tu ne penses. G^est une espèce 
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d^adoption que tu vas faire de 
cette enfant , et tu vois que tu 
seras mère de bonne heure. 

Nancy regarda sa mère en 
souriant. M°*® Armand conti- 
nua : 

— Ce que je te dis n^est'pas 
une plaisanterie. Xu lui devra3 
les conseils ^ les secours d^une 
mère. Née de parens aisés , elle 
u^aura pas beaucoup de besoins^ 
mais si le sort venait à les lui 
ravir , ou s'ils tombaient, dans 
Pindigence, c'est à toi qu'elle 
aurait . recours. Tu te déclares 
aujourd'hui sa protectrice, sa 
seconde mère. 

-"Pauvre petite ! reprit Nancy 



avec attendrissement , puisqu'il 
est ainsi^ je sen? qu'elle me de- 
viendra encore plus chère. Vous 
verrez^ ma bonne maman , que, 
je noublierai point 'vos paroles. 
Elle posa Fenfant sur un lit ^ 
la baisa encore ^ et la laissa dor- 
mir paisiblement. Il était onze 
heures , Lucien n'arrivait pas : 
Fin^quiétude renaissait dans le 
cœur de Nancy. Quelques amies ^ 
invitées par elle , étaient déjà ar- 
rivées 5 elles demeuraient dans la 
petite ville qu'habitait Nancy : 
la maison de Lucien en était à 
trois grandes lieues. M. Armand 

entra. 
— O ma Nancy ! comme te 
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voilà belle , sMcria-t^il ! Viens 
donc , mon ange , que je t'em- 
brasse. Tu es bien jolie. 

M^® Armand, toujours sage 
et modérée., fit un léger signe à 
son époux , afin qu^il cacHât une 
admiration , qui pouyait donner 
un sot orgueil à Nancy. Le bon 
père ajouta : 

—Tu es bien jolie , parce que 
tu as Fairv piodeste et raisonna- 
i)le.... Mais , dis-moi , ma fille , 
pourquoi celte tristesse qui pa- 
raît sur ton visage ? On dirait que 
tu n'es pas contente ? 

— Je ne le suis pas non plus j 
mon (5ousin rxe vient pas. 

.—Est-il donc si tard ? reprît 
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M. Armand en tirant sa iilontre. 
Onze heures un quart !.... Il est 
singulier que Lucien ne vienne 
pas. 

Son oncle se sera peut -être 
trouvé plus incommodé , répli- 
qua M™® Armand. S'il n'est pas 
venu à midi , nous y enverrons 
Gerbeaux^ mais alors il faudra 
remettre le baptême à un autre 
jour; 

L'heutede tnidi n^ailietia point 
Lucien. On fit partir le domei^^ 
tique ^ et Nancy , toute désolée^ 
fut obligée de se défaire d'unef 
partie de sa toilette ^ elle pleu- 
rait. M"^*^ Armand tâcha de la 
consoler en lui faisant setitir que! 
il* 16 
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ce n^était qu^un relard , qu'elle 
serait toujours la marraine de 
Fenfant ^ et qu'enfia elle devait 
dédomaiager ses amies de la 
perte d'une cérémonie qu'elles 
attendaient ^ par tous les plaisirs 
qu'elle pourrait leur procurer. 

Nancy, avec beaucoup de vi- 
vacité , avait un si bon cœur, 
qu^elle se rendit sans peine aux 
remontrances de sa mère. Lors- 
qu'elle eut pris un vêtement plus 
simple, elle vint retrouver ses 
amies , et s'efforça de vaincre son 
chagrin^ mais je dois avouer, 
qu'au fond du cœrur , elle en vou- 
lait beaucoup à Lucien. 

—Pour que je lui pardonne j 
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se disait-elle tout bas , il faut que 
son oncle soit bien malade ^ ou 
qu^il se soit lui-même cassé une 
jambe. 

La rancuneuse Nancy ne fit 
pourtant pas paraître son dépit ; 
elle fut , au contraire , fort ai- 
niri[)le^ quoique les fréquens re- 
gards qu^elIe jetait par la fenêtre 
annonçassent assez qu^elle n'ou- 
bliait pas âon cousin. Ses amies 
Tinvitèrent à chanter: Nancy 
avait une voix à la fois douce 
et éclatante \ elle chanta sur son 
piano la chanson de la mar* 
motte. Les jeunes filles^ qui nV 
valent point lu le livre dont elle 
e^t tirée ^ demandèrent à Nancy 
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ce que c^étalt que Claude et 
Hélène.Nancy, pourmieux satis- 
faire leur curiosité, alla cher- 
cher le Siço Nouvelles de VEn-. 
fance^ composées par une jeune 
dame de ses parentes , et leur lut 
la Nouvelle du petit Savoyard et 
son chien. JLi^histoire donna plus 
de prix à la chaiison , que Nancy 
recommença , à la prière de ses 
limies : une d^elles , peu sensible 
à la musique , avait continué de 
lire le petit prince Maure \ elle 
en pajqla à ses campagnes , qui 
désii'èrent le connaître aussi, 
Nancy se plaça donc au milieu 
d'elles , et leur iit la lecture de 
ce petit ouvrage , dont Fauteuv 
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lui ^tait extrêmetnent cher : eBes 
en étaient à Francisque et Su- 
zette, lorsque Gerbeaux arriva de 
chez Fonde de Lucien. 

Il apportait d^inquîëtantes 
nouvelles;. Le matin y Lucien 
était parti seul et à cheval pour 
se rendre auprès, de sa cousin«. 
Depuis ce temps , on se Tavaît 
pas vu. L'arrivée de Gerbeaux 
jeta tout le monde dans- la con-» 
sternation. On croyait Lud^i 
ches M. Armand ^ et maiBteoant 
on se savait plus que penser 
de son absence. On n'osa point 
Gommuniquev au vieil oncle de 
si terribles inquiétudes y dans; la 
crainte d'augmenter une gputte 

16* 



l86 LB5 XOVV£L««£i 

qui le retenaijt dans 3011 fauteuil 
depais dix ans. 

Lucien n'avait ni père ni mère. 
Son oncle l'avait fait élever au 
collège de Sorrèze , où il devait 
retourner encore après les va- 
cances. Cet oncle était un homme 
d'esprit 5 plein de tendresse et 
de bontés pour Lucien , qu'il re- 
gardait coaimç sonfjils. Lucien 
méritait ççs sentimens pac ceux 
qu'il lui portail lui-même. Ilré- 
pondait de la iiianiire la plus sa- 
tisfaisante aux soins qu'on pre*r! 
nait de son éducation. Madame 
Armand était la sœur de l'oncle 
de Lucien. 

On ne dit rien au vieillard de 
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l'arrivée de Gerbeaux. Justiu 
monta à clieyal , pour aller à la 
risçherche de son jeune maître, 
M. Acmand , instruit de ce de'- 
taiK voulait y aller aussi lui-^ 
mêmef Sa femme le pria in- 
staniment de ne pas s^exposer 
la nuit , puisque pouvait s^eii 
rapporter à Gerbeaux. Celui-ci 
fit un bon souper, et reparti^ sur 
un cheval frais. Les amieS; de 
Nancy se retirèrent, La jeune 
fille et ses par^ens étaient trop 
inquiets pour cherchera dormir. 
Us veillèrent long-temps., prêtant 
l'oreille au moindre bruit. Fati- 
gués à la fin d'attendre inutile- 
ment, ils se couchèrent^ Nancjr 
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ne put trouver le sommeil quW'X 
premiers rayons du jour. 

Elle s'éveilla au bruit qu'on 
faisait à la porte de la cour. EUe 
alla entr'ouvrir les rideaux de sa 
fenêtre, et vit avec une grande 
surprise entrer Lucien et Ger— 
beaux. Son cousin était encore 
à cheval, et tenait entre ses 
bras quelque chose: qui ressem- 
blait à un enfant en maillot». Il 
le portait avec beaucoupt de 
précautions , et le remit à M™® Ar- 
mand , qui venait de descendre. 
Lucien était fort pâle. Il mit pied 
à terre , parla vivemeiat à sa 
tante, baisa renfan*,. car c'en 
était un , et le pressa contre sfik 
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poitrine. Ensuite ils entrèrent 
dans la maison. 

Nancy , dont la curiosité était 
vivement excitée , s^habilla à la 
hâte, et alla rejoindre ses parens. 
jyjme ^r^aand faisait déjeuner 

Lucien qui paraissait exténué 
de fatigue. !Le petit enfant , cou- 
ché dans un lit , dormait paisi- 
blement. Dès que Lucien vit sa^ 
cousine , il se leva pour Fem- 
brasser* Nancy s^éloigna d'uri 
petit air boudeur. 

— Ma chère cousine , dit Lu- 
cien , vous êtes fâchée contre 
moi. C'est pourtant vous qui 
m'avez rendu coupable , ajouta? 
t-il en soyriantt 
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^ Moi ! interrompit vivemeni 
Nancy. 

-^ Vous-même , et mon récit 
va vous en convaincre. Hier 
matin.,. 

—Mon cher ami, reprît M. Ar* 
mand ^ nous avons autant d^en-^ 
vie qu'elle de connaître ce qui 
t'est arrivé ^ mais il faut (|ue tu 
manges auparavant. Allons, mon 
pauvre garçon , remets- toi à 
table. 

— Je ne sais trop, mon oncle , 
si je dois vous obéir 5 voyez 
comme Nancy me boude. 

^- Mange tout de même , cela 
ne sera ri^n , n'est-ce pas , ma 
Nancy P On a ©té un peu con* 
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trarîé 5 il a fallu ôter le bouquet^ 
la guirlande, les rubans. •• Tout 
cela allait si bien ! mais ils ne 
seront pas nioins frais aujour-* 
d'huiqu'hier 5 d'ailleurs ce pauvre 
cousin a Fair si fatigué ! il mange 
de si bon appétit , qu^on peut 
juger qu^il a manqué malgré lui 
à sa parole... Tiens , Lucien, la 
voilà qui rit, la petite rancu- 
neuse ; allons , mes enfans , .em->- 
brassez-vous en attendant Tbis^ 
toire de notre aventurier* 

Nancy et Lucien s'embrasse* 
rent. Le petit enfant s'éveilla, et 
se mit à crier- Nancy , devançant 
Lucien qui se levait pour aller à 
lui j le prit dans ses bras , et le 
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promena pour le calmer jliâqu^att 
moment où la nourrice du fer- 
mier , que M™® Armand avait 
envoyé chercher, arriva. Celle; 
femme doilna à leter à Teiifant. 
M™® Armand lui proposa de le 
nourrir lout-à-fail, si la fermière ^ 
qui ne pouvait pas allaiter le sien, 
y consentait. La nourrice répon- 
dit qu^ayant beaucoup de lait, elle 
se chargerait volontiers des deux 
enfans, et M"*® Armand lui 
promit d'y faire consentir sa fer-- 
raière. 

Lucien , ayant achevé de dé- 
jeuner, raconta ainsi ce qui lui 
était arrivé : Quand je vous ai 
dit , ma chère .Nancy, que vous 



n6uvel1bs. igf5 

ëtîez la cause de mon retard , je 
iie vous ai pas trompée. J'e'taîs 
en chemin pour mé rendre ici ^ 
lorsqu^il m'est venu dans l'esprit 
de vous faire des vers au sujet 
dii baptême que nous allions ter- 
nir. Un poëte voyageur est dou- 
blement' sujet à s'égarer , et c'est 
ce que j'ai fait tout de suite. Je 
montais cette jument noire que 
mon oncle a fait venir de Li- 
boume ^ et qui né connaît point 
encore les routes de ce pays : au 
lîèii de prendre le chemin qu'il 
fallait , elle s'est jetée dans celui 
de Libourne 5 et nïoi, tout accupé' 
de ma poésie , je ne m'en aper- 
cevais pas. Je ne suis sortis de ma 
n. 17 
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rêverie qu^en me retrouvant sàt 
le grand chemin de Bordeaux^ 
Je ne savais plus de quel côté 
prendre ^ et j^atteadails que quel^ 
quW passât pour zd^indiquer ma 
route , lorsque des gémissemens 
frappèrent mon oreille. Je m'ap-^ 
prochai du fosisé d'où ils par-* 
taient , et je vis une jeune femme 
plie et presque mourante, qui 
tenait un enfant appuyé dans 
son tablier. Elle ouvrit lan^is-> 
samment les yeux et voulut me 
parler. Sa voix était si faible que 
je ne pus entendre ses patoles^ 
J^attachai la bride de mon che- 
val à un arbre qui bordait le 
fossé , et je m'approchai de cette 
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inalheuréuse. Elle me demanda 
en anglais une goutte d'eau pour 
baptiser son lils qui ne faisait 
que de naître. Gomme j^entends 
9ssez bien cette langue, je la com- 
pris aussitôt. Je me rappelai d^a-^ 
voir rencontré une fontaine à 
dix pas du grand chemin. J^y 
courus , je puisai Feau avec mon 
chapeau , et je parvii^s^ à rappor- 
ter à cette malheureuse femme. 
Elle essaya de baptiser son en-^ 
fant ^ sa faiblesse était si grande 
qu'elle ne pouvait soulever la 
main. Alors elle pleura. Touche 
de ses larmes , je la priai de me 
dicter les paroles qu'il fallait pro- 
poncer^ et lui dis que je remplirai^. 
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pour elle cet acte de religion. 
Elle e'tait ne'e en Irlande et dans la 
communion romaine. Elle me fit 
faire le signe de la croix sur son 
enfant, et lui mouiller le front 
au nom de la Sainte-Trinité. 

— Maintenant qu'il est chré- 
tien, me dit-elle, le Seigneur 
veuille le prendre avec lui , car 
je vais mourir ] et il n^aura -plus 
personne au monde ! 

^-* Je lui resterai, moî^ lui 
répondis-je. S'il vit , je le pré-r 
senterai à Téglise et je serai son 
père. Je suis bien jeune ^ mais 
j'appartiens à des parens riches 
et généreux qui ne manqueront 
pas de m'approuyer. 
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Cette pauvre étrangère me 
serra faiblement la main, et 
pleura de nouveau en levant 
les yeux au. çij^ji. Je sentais 
qu^elle avait besoin d'autres 
secours que les miens« Je dis à 
l'Irlandaise que j'allais tâcher 
de lui trouver un asile , et je re-^ 
tournai sur le gran^ chemin^. 
Je découvris un village à tra- 
vers les arbres j j'y courus de 
toute la vitesse de mon chevaL. 
Je demandai un chirurgien , on> 
me montra une petite maison.. 
Une vieille dame me reçut hon-- 
i^êtement. J'augurai bien de son^ 
i(ir de bonté. En effet , elle parut 
tpuchée de mon récit. Son ûls> 



yrj^. 
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était absent. Elle se procura 
aussitôt des bœufs €t une cliar-r 
rette , dans laquelle on étendit 
un matelas et çlç§ couvertures. 
Cette bonne dame , se trouvant 
seule dans sa maison , engagea 
une de ses voisines à m^accom- 
pagner. Nous arrivâmes enfii^ 
auprès de Fétrangère qui fut 
transportée chez le chirurgien. 
Elle eut plusieurs faiblesses 
pendant k route. L^enfant*criait^ 
parce qu'il avait besoia de noîir-r- 
riture^ La mère du chirurgien fit 
tiçdii> un peu de lait qiie je lui 
fis prendre moi-même , pendant 
que les femmes s'occupaient de 
Vlrlgjadaise. EUe m'appela bien- 
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tôt. Je m'approchai de s6n lit^ 
tenant toujours son fils entre 
mes bras. Elle sourît à eette vue , 
et me pria de le poser à côté 
d'elle. Cette tendre mère le serra 
contre son s^in , en me regar- 
dant. Des larmes coulaient le 
long de ses joues : je ne pus re- 
tenir les miennes. Elle me fit 
§îgne de m^asseoir. 

•^ Bon jeune homme , me» 
dit-elle , après un instant de sî- 
lence,vous le nommerez Charles:- 
cVtait le nom de son père. Pour- 
moi, je m'appelle Paméla. Je suis 
liée à Donnegal , dej parens 
pauvres. Orpheline à vingt ans , 
J'éjpousai un marin français , qui 
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me mena dans son pays. Il est 
mort aussi pauvre que moi. Les 
créanciers m^ont chassée de sa 
maison. Je m^enallais à Bordeaux 
pour repasser dans mon pajs ^ 
lorsque les fatigues ont avancé 
le terme de ma grossesse 5 et Dieu 
Fa sarxs doute permis pour^ que 
mon enfant pût toniber entre 
vos mains. Je vous raconte cela 
avant de mourir , afin que vous 
puissiez^ le répéter à ïxxp^^ Charles 
lorsqu'il sera grand* 

•^Espérons que vous vivrez , 
Paroéla, lui répliquai-je. Cela ne 
m^empêchera pas de prendre, 
soia de votre fils,. Je vous, 
niettrai tou3 dçuj; sous la pro-. 
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tection d^une de mes tantes ^ qui 
est honne et sensible. 

— Paméla secoua la tête en 
soupirant. Elle me remit des 
papiers qui prouvaient la légiti-' 
mité de la naissance de Charles. 
Le chirurgien arriva. Il trouva la 
malade dans un grand péril. Elle 
n^entendait point ses réflexions ; 
mais elle lisait sur nos visages 
le peu d'espoir que nous avions. 

— Il dit que je vais mourir , 
n'est-ce pas ? me demanda-t-elle , 
les larmes aux yeux. 

— Calmez-vous , lui répondis^ 
je , calmez-vous. Il dit que vous 
{ivez besoin de repos. 

JiC petit Charles s'était en- 
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dormi près de sa mère. Elle 
ferma les yeux , et garda un mo- 
ment le silence. Ensuite ^ elle 
m'appela par mon nom que je. 
lui avais appris , et me dit sans 
ouvrir les yeux : 

^ Je sens bien que je vais 
mourir ] allez me chercher un 
prêtre qui pie bénisse au nom de 
Dieu. 

Je fis part de son désir à l^ 
mère du chirurgien ^ qui fit 
avertir le curé du voisinage. Il 
vint ; mais il se trouva fort em-* 
barrasse ^ n'entendant point lai 
langue de la malade. Ei.lle sen* 
tit la difficulté et pleura amère- 
ment. Je ne pouvais ni ne voi;- 



iais lui servir d'interprète dans 
celte occasion. Enfin , le cure, 
touché de son affliction , lui dit : 

— Prenez courage , ma chère ^ 
fille , Dieu qui connaît votre in- 
tention vous en tiendra compte^ 
Ne saveas-vous pas qu'il est plein 
de miséricorde ? Bénissez-le pour 
les bienfaits dont il vous comble 
à votre dernière heure , puisqu'il 
i^ous perinet de jouir d'avance 
du sort heureux qu'il prppare à 
votre enfant. Prenez courage , 
nous allons prier pour vous. 

Je répétai ce discours à l'étran- 
gère. Elle parut consolée et ré- 
signée. Nous nous mimes tous à 
genoux autour de son lit , et nous 
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prononçâmes les prières d^usage \ 
tandis que Paméla , les maîns 
jointes et lés yeux fixés au cîel^ 
y répondait avec ferveur. 

Lorsque les prières furent 
achevées , le curé se retira. Pa- 
méla paraissait beaucoup mieux^ 
Elle donna même une fois à téter 
a sou enfant , à qui je continuais 
de faire prendre du lait tiédi. Sur 
les six heures du soir les faiblesses 
la reprirent. Elle m^invita à kù 
faire quelque lecture de piété* Je 
pris rimitation de Jésus-Ghrist, 
que je trouvai sur la cheminée, 
et je m^assis auprès de son lit, 
lui traduisant cette lecture aussi 
bien que je le pouvais. Au boni 



d'un quart d'heure je m'arrêtai 
pour reprendre haleine^ j'eû- 
tr'ouvris lerideau de Pâmé la : son 
imniobilité me fit tressaillir ; 
j'appelai le chirurgieti : il vint ^ 
et reconnut qu'elle était morte. 
Je pris aussitôt Tenfant qui se 
trouvait auprès d'elle ^ car elle 
voulait toujours qu'il y fut ^ et 
je l'enibrassai avec une tendre 
affection. 

•*^ Pauvre ôrpheliii !m'ecrîài-je^ 
je m'engage devant Dieu et de- 
vant les homnies , à té servir de 
père tout le temps de ma vie* 

Le chirurgien et sa mère vou- 
turent me faire souper : il me 
II. 18 
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fui impossible de prendre autre 
chose qu'un bouillon. Je ne dor- 
mis pas detoute la nuit 5 l'inquié- 
tude où vous deviez être sur mon 
compte , la mort de Pamëla ^ la 
naissance de Charles ^ tout ëloi-^ 
gnait le sommeil de mes yeux !' je 
ne pouvais trop admirer les voies 
de la providence qui m'avaient 
conduit au bord de ce fossé. Je 
me levai plusieurs foispour faire 
prendfe du lait à l'enfant, que 
j'avais voulu garder malgré les 
instances de la vieille dame. Ce 
matin à cinq heures , j'ai vu en- 
terrer Paméla 5 j'ai suivi son cer- 
cueil ^ et aussitôt après , pressant 
son fils entre mes bras , je suis 
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monté à cheval^ et je me rendais 
ici avec un guide , lorsque j'ai 
rencontré Gerbeaux. 

Voilà ^ ma chère cousine , ce 
qui m'est arrivé : vous voyez où 
mWt conduit les vers que je 
vous destinais : mais je connais 
assez votre bon cœur, pour croire 
que vous n'en êtes plus fôchée. 
Au lieu d'un enfant nous en tien* 
drons deux , car je vous invite à 
servir de marraine à mon petit 
Charles, et nous aurons deux 
baptêmes. 

Nancy , pour toute réponse , 
essuya les larmes qui couvraient 
ses joues , et combla de caresses 
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le fils de Paméla. M. et Madame 
Armand, gue ce récit avait aussi 
vivement émus , promirent dès ce 
moment lUntérêt le plus tendre 
au jeune infortuné. 

Justin, ^ qui arrivait à cette 
heure pour savoir si Gerbeaux 
avait été plus heureux que lui , 
éprouva une grande joie en re-- 
trouvant $on jeune maître. Lu- 
cien lui défendit d'apprendre 
^ $pn oncle Finquiétude quW 
fiyait éprpuvée , se réservant 
• 4e lui tout raconter à sou rç- 
ÎQW* 

Les jeunes amies de Nancy 
furent invitées de nouveau, et 
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la vieille Brigitte recommença la 
toilette. Nancy se tenait mieux 
cette fois. A onze heures , on se 
rendit à Fëglise. La même nour- 
rice portait les deux en fans. Bien 
des gens furent étonnes de la 
double cérémonie , à laquelle ils 
ne s^attendaient pas. Lucien vou- 
lut que Charles portât quelque 
chose de noir, pour marquer 
le deuil de sa mère. Lorsqu'il 
repartit pour Sorrèze , il pria sa 
tante et Nancy de veilfecsur son 
jetit protégé.. 

Charles, en^ grandissant^ se; 
aïontra digne de^es^ bienfaiteurs . 
Lorsqu'il eut atteint l'âge de dix 
aas ^Lucien, le conduisit au toair-^ 
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beau de sa mère, et le mena 
rendre grâces à Dieu de ses bien- 
faits sur le bord du fossé même 
pu il avait reçu la naissance* 
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